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Trésor des curiosités et des originalités puisées dans l'histoire des hommes et des choses
Le volume que nous publions, est une suite à celui que nous avons édité sous le titre : Trésor de Singularités en tous genres et de Philologie amusante.
I/accueil que le public a fait à l’ouvrage que nous rappelons, nous persuade que celuici sera reçu avec bienveillance, par la classe de lecl urs qui , voulant s’instruire en s’amusant , recherchent de préférence les livres qui n’exigent pas d'eux, une attention trop soutenue.
Il fait partie de la Bibliothèque amusahte • qui se compose aujourd’hui des ouvrages ci-après :
TRÉSOU DES BONS MOTS , pensées , traits remarquables, etc. des personnages célèbres, publié par Ana- Gramme Rlismox.
Ce volume contient Scarroniana, Fontenelliana , Moliérana et Fontainiana.
TRESOR DES BONS MOTS, etc., suite du précédent.
Ce second volume renferme Frcdéricana, Voltairiana ,
D Alembertiana et Beaumarchaisiana.
ÉLITE DES FACETIES ET DES i NAÏVETES EPISTOLA1RES , publie
par le même.
Le contenu de ce volume n’a aucune ressemblance avec le Recueil des Facéties faisant partie de la Bibliothèque Omnibus Celui que nous annonçons contient : i . un grand nombre de questions divertissantes-, 2- des lettres et écrits originaux ; 3. des annonces et avis singuliers ; 4> des modèles de patentes satiriques, etc. Les deux ouvrages marcheront d’accord pour égayer leurs lecteurs
TRÉSOR DES GASCONNADES. Saillies spirituelles, aventures, traits plaisants, etc. 4 attribués aux habitants des bords de la Garonne , et aux Gascons de tous les pays, publié par le même.
ÉLOGE DE L’ IVRESSE , DES BU- VEURS et du JUS DE LA TREILLE.
Ce volume est fonné de pièces très-curieuses extraites des ou vrages des philosophes de toutes les époques ; il sera lu avec intérêt par toutes les classes de la société. — // renferme un opuscule mcdit , ayant pour titre : Histoire de l'Ordre de la Boisson, suivie des statuts de cet Ordre,
TRÉSOR DES ARLEQUIN ADES. Bons
mots et scènes plaisantes de Dominique et de ses camarades , suivis des aventures de Scaramouche , et d’une notice intéressante sur le Carnaval et le Carême.
Ce volume contient Arlrquiniana , Scaramoucliiana , Car* navaliana et Carcmiana,
TRÉSOR DES ENIGMES , CHARA- DES ET LOGOGRIPUES suivi de la Physiologie du Rébus , accompagnée d’une instruction pour les bien faire et pour en deviner le sens, par Ana-Gramme Blismon.
TRÉSOR DE SINGULARITÉS EN TOUS GENRES, ET DE PHILO- LOGIE AMUSANTE
"VARIÉTÉS LITTERAIRES, ANEC- DOTIQUES ET MORALES, recuoil
dédié aux Dames, avec celle épigraphe :
« La mère en prescrira la lecture à son fils. »
Deux tomes , ensemble de 384 pages. C’est un album littéraire du meilleur goût.
Sous presse , plusieurs volumes qui seront successivement mis en vente.
TRÉSOR
et des Originalités.
Cérémonie des épousailles dans le XVI* siècle.
Autrefois on ne mariait les grands , comme les petits, que sous le porche de l’église. En 1359 , lorsque Elisabeth de France, fille de Henri II, épousa Philippe II, roi d’Espagne , Eustache du Bellay , évêque de Paris , alla sous le porche, ou portail, de Notre-Dame et fit, dit le cérémonial français ,1a célébration des épousailles audit portail , selon la coutume de notre Mère la Sainte-Eglise. Apparemment qu’on trouvait alors indécent de
donner, dans l’égliso môme, la permission à un homme et à une femme d’aller coucher ensemble.
Concert de pourceaux.
Baignes, surintendant de la musique de Louis XI, était un homme d’une imagination fertile. Le roi, croyant mettre son esprit en défaut, lui demanda un concert exécuté par des pourceaux. Le musicien rassembla un grand nombre de ces animaux de différents Ages, et qui avaient, en conséquence, différents sons de voix. Il les plaça par ordre sous une tente magnifique, tellement qu’en faisant mouvoir une espèce de clavier d’orgue , il les piquait avec des aiguillons qui se trouvaient sous leurs pieds, et les forçaient par la douleur, à rendre, en criant, les sons dont il avait besoin pour former une espèce d'harmonie. Ce concert grotesque fit, dit*on, beaucoup de plaisir au roi.
Digitizei
Force prodigieuse de Godefroid de Bouillon.
Godefroid de Bouillon, roi de Jérusalem, chef de la première croisade , était, dit Guillaume de Tours, d’une force telle, qu’étant sur le pont d’Antiocho pendant le siège de cette ville, et rencontrant un cavalier turc, il le 'pourfendit depuis la tète jusqu’à la selle, et blessa môme le dos du cheval.
Préambule d’un contrat de mariage.
Un des plus singuliers préambules qu’on ait jamais mis en tète d’un traite , est celui qu’on lisait en tète du contrat de mariage passé, en 1161 , entre Simon de Mardilly et Hélissence de Garlande. Le futur époux y déclare que Dieu ayant créé en cinq jours, le ciel, la terre, la mer , cl tout ce qu'ils renferment;
quo le sixième jour ayant créé l'homme et la femme qu’il fît mâle et femelle pour qu’ils s’unissent ensemble ; que J.-C. invité aux nôces de Cana , n’ayant point dédaigné d’y assister, d’y changer l’eau en vin pour la satisfaction des gens de la noce ; qu’ayant voulu par là apprendre aux hommes quils devaient se marier ; que saint Paul ayant dit qu’il convient que chaque homme ait sa femme et chaque femme son homme, qu’instruit de ces faits et pour autres considérations semblables , lui Simon de Mardilly , déclare prendre pour sa très-chère femme Hélissence do Garlande , etc.
Le fruit défendu.
Lamothe Le Yayer fit un livre que son libraire ne pouvait vendre. Celui-ci lui en porta ses plaintes. Ne vous inquiétez pas , dit l’auteur, j’ai assez de crédit en cour pour en faire défendre la lecture. Lo livre fut en
effet défendu. A compter de ce moment , il eut un tel débit que le libraire fut obligé de le réimprimer pour satisfaire à l’empressement du public.
Ga mappemonde du cardinal Gaëtano.
Prosper Lambertini, Benoît XIV, était naturellement gai ; il prenait quelquefois son médecin même pour l’objet de ses plaisanteries. Lusini, c’était le nom du docteur, y donnait assez souvent lieu par une passion poussée à l’excès pour la géographie. Le Saint-Père aimait beaucoup le cardinal Gaëtano affligé d’une maladie fort incommode.
Le Pape avait trouvé une expression qui lui sauvait, lorsque Gaëtano venait lui faire sa cour , le désagrément de lui demander comment allaient ses hémorroïdes : En quel état est votre mappemonde , lui demandait-il ?
Docteur , dit un jour Benoit XIY à Lusini ,
vous croyez connaître toutes les cartes singulièies possibles ; eh bien! vous n’avez sûrement rien vu de comparable à la mappemonde que possède le cardinal Gaëtano.
Est-il possible , s’écria le médecin géographe? En vérité , je ne savais pas que son éminence eût un trésor semblable. Ob ! répliqua le Saint-Père , le cardinal n’a que celte mappemonde, mais ce n’est pas moins une belle chose à voir , et je vous en réponds. Yolez dans ce moment chez lui , et demandez-lui de ma part le plaisir de la bien examiner. Le docteur court à l’instant chez l’éminence , et s’annonce au nom du pape , en expliquant le motif de sa visite. Le cardinal était au lit, et souffrait beaucoup. Que sa Sainteté est bonne , s’écria-t-il , et comment pourrai-je jamais reconnaître tant d’attention ? Alors Gaëtano s’arrange derrière ses rideaux, les soulève ensuite, et étale aux yeux de l’amateur la mappemonde la plus fournie, la plus arrondie, la plus singulière qui existât dans Rome. A cette vue ,
Lusini demeure pétrifié. Eh bien 1 docteur , lui dit le cardinal , faites donc librement votre examen , et allez rendre compte au pape de Tétât déplorable où je me trouve. Lusini, outré du tour qu’on lui a joué , n’en veut pas entendre davantage , retourne furieux au palais du pontife , et l’accable de reproches . Le pape en rit jusqu’aux larmes.
Recette infaillible contre la goutte et le rhumatisme.
Becipe une livre de graisse d’un vieux banquier qui ne soit point avare ; une livre idem d’une vieille femme qui n’ait jamais déraisonné, ni désobéi à son mari ; ajoutez une livre de graisse d’un vieil âno qui n’ait jamais reçu de coups de bâton ; faites fondre le tout ensemble , mêlez bien , puis frottez de cet onguent le membre malade pendant trois jours ; vous pouvez compter sur une guérison prompte et radicale. »
De la découverte du verre.
Selon Pline , l’usage du verre est dû à quelques marchands qui , portant du nitre , s’arrêtèrent près d’une rivière nommée Belus , et qui prend sa source au pied du mont Carmel. Comme ils ne trouvèrent point de pierres pour appuyer leur marmite , ils se servirent de quelques mottes de ce nitre.
L’action du feu qui mêla le nitre avec le sable , fit couler une matière transparente , et cette matière refroidie devint du verre. Cette découverte eut lieu environ mille ans avant J.-C.
Ce n’est que vers le quatorzième siècle que le verre a été employé en France , d’abord pour les vitraux des églises, ensuite pour les fenêtres des palais , et enfin pour les maisons des simples particuliers. Aujourd’hui les chambres des moindres ouvriers sont éclairées par des verres, dont nos princes n’avaient pas l’idée, il y a plus de cent
Une affiche ridicule et des plus inconvenantes,
v Du temps de la Ligue on afficha au Louvre uq placard où le roi Henri 1H était dénommé, avec douze épithètes toutes plus ridicules les unes que les autres » et dignes d'un siècle de fureur et de barbarie, a Henri, par la grâce de mère , inutile roi do France et de Pologne , imaginaire concierge du Louvre , marguillier do Saint-Germain-rAuxcrrois , bateleur des églises de Paris , gendre de Colas, gaudronneur des chevaux de sa femme, et friseur de ses cheveux , mercier du palais, visiteur d’étuves , gardien des quatre mendiants , père conscript des Blancs battus , et protecteur des Capucins . »
Coutume du BerrL
Les coutumes du Berri, d’Auxerre eide
Sens , voulaient que les vassaux allassent au Curiosü. %
manoir principal du seigneur, pour y faire la foi et hommage ; et si le seigneur ne s’y trouvait pas , qu’ils fissent le devoir desdits foi et hommage, à la porte dudit lieu du fief dominant , en baisant le verrouil ou porte dudit manoir du seigneur.
Lettre de Fontenelle.
Cette lettre écrite pour accompagner l’extrait de baptême d’une demoiselle qui croyait avoir 22 ans, et qui n’en avait que 20, était ainsi rédigée :
a Je puis me vanter, mademoiselle, de vous faire un présent très-considérable. Je vous donne deux années. Vous croyez avoir vingt-deux ans, et voici un écrit en forme qui prouvera que vous n’en avez que vingt.
Or, je compte que je vous donne les années que je vous ôte , et dans celte matière là , on ne compte point autrement. Deux années que vous croyez qui fussent passées, ne le sont pas; les voilà que je vous les présente enco-
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re toutes entières. Je meurs de peur que vous ne conceviez pas encore assez bien de quel prix elles sont. Mais juste ciel ! qui en donnerait autant à bien des dames que je pourrais nommer , quelle reconnaissance n’en tirerait il pas ? Où est le blanc et le rouge , où Sont les parures et les soins qui valent deux années ? Il est bien juste, mademoiselle , que vous ne fassiez usage de celles-ci que pour moi , puisque c’est à moi que vous les devez. Quand elles se seront écoulées, vous ferez ce qu’il vous plaira, je n’aurai plus aucun droit sur votre vie ; mais de vingt à vingt-deux ans , elle m’appartient. Passé cela je vous remets où je vous ai prise , sauf à nous rengager encore l’un avec l’autre, si nous voulons. Mais s'il arrive que vous ne soyez pas disposée à me rendre justice, sachez, mademoiselle, que je ne souffrirai point que personne vous aime sur le pied de vingt ans. Je dirai partout, qu’à la vérité vous n’en eussiez pas eu davantage si vous aviez voulu ; mais que vous avez re-
% fusé d’avoir deux ans .-de moins ; et que puisque vous ne m’aimez pas, il faut que vous comptiez vingt deux ans .
Le voleur privilégié , suivant la
cour.
Pendant le siège de Copenhague par Frédéric I roi de Danemarck, une sentinelle suédoise , en faction devant la tente du général , entend donner l’ordre à un détachement qui devait escorter six cent mille écus venant de Suède. Cet homme , dès qu’il fut relevé, n’eut rien de plus pressé que de déserter à l’ennemi. Introduit chez le général danois, il lui fait part de ce qu’il a entendu. Le général fait marcher une troupe trois fois plus forte, au moyen de laquelle l’escorte *9 suédoise est défaite , et le convoi d’argent enlevé. — Le roi de Danemarck enchanté de cette capture , se fait amener le déserteur auquel il demande la raison qui l a por-
lé à trahir ainsi son roi et son général. — Sire , la crainte d’être pendu , ainsi que je vis pendre avant-hier un de mes camarades.
* — Eh qu’avait donc fait ce camarade ? — H avait volé , Sire. — Eh bien , tu n’avais qu’à ne point voler. — Sire , il ne m’est pas possible de m’en abstenir, et j’ai profilé de cette occasion pour obtenir un asile dans vos états où l’on vole, dit-on, plus librement, ou plus impunément qu’ ailleurs. — Oh I je t’en ôterai l’inclination, en te donnant de quoi vivre désormais à ton aise. — Grand merci, Sire ; mais cela ne m’empêcherai pas de suivre mon penchant. Or, ne voulant point être pendu , et ne pouvant m’abstenir de voler, je supplie uniquement Votre Majesté , pour récompense du bon avis que j’ai donné , de m’accorder pleine liberté de voler adroitement et non par force , dans tous les pays de son obéissance > sans qu’aucun prévôt, ni juge me puisse faire, ni pendre , ni emprisonner, ni souffrir aucune autre punition que celle des coups
que mes vols pourront m’exposer à recevoir.
— La franchise de ce maraud plut au monarque , au point qu’il lui fit expédier des patentes de voleur privilégié suivant la cour .
Six cents dragons pour soutenir le rang d’une lettre de l’alphabet.
En 1776 ,_un maître d’école novateur vint troubler la tranquillité d’un village de l’évêché de Spire , qui de temps immémorial avait l’usage de placer l’y immédiatement après Yi dans son alphabet. Le nouveau Mentor de la jeunesse crut faire merveille en le mettant à la placo qu’on lui accorde ail leurs ; mais les têtes du village, moins faciles à corriger qu’un alphabet , s’enflammèrent contre l’innovation ; la fermentation passa des enfants aux pères, la querelle s’échauffa et devint tragique. 11 fallut six cents
dragons pour soutenir Yy et le maître d’école dans leurs nouveaux postes , et ce fut au détriment des lettres, que les pères ne voulaient plus faire apprendre b. leurs enfants.
La nudité diversement envisagée.
Un européen demandait à un indien comment il pouvait aller tout nu. C’est , répondit l’indien , parce que mon corps est tout visage.
Chez plusieurs peuples indiens, toutes les filles et les femmes vont nues , excepté les courtisanes , dont l’état, disent ces peuples , est d’irriter les désirs.
Impôt sur les trois premières nuits des noces.
Sous le règne de Saint-Louis , les mariés ne pouvaient coucher ensemble la première
mnit des noees r ni même les deux suivantes , sans en avoir aebelé la permission des évé ques. C’était bien , en effet , ces trois premières nuits qu'il fallait choisir , remarqne Montesquieu , car pour les autres on n'aurait pas donné beaucoup d* argent.
L 7 op tirai ste.
Un des chauds partisans de l’optimisme avait uno femme acariâtre qu'il supporta longtemps , mars enfin qu’il étrangla en soutenant que tout était bien. Le Caliie, informé de ce méfait t fit empaler en sa présence le coupable, qui répondit à ceux qui s'étonnaient de ce que la douleur ne lui arrachait aucun cri : De quoi me plaindrais-je ? ne suis-je pas bien empalé ? Tout est donc bien: oui, tout est ici peur le mieux-
Origine du vertuçadin.
Vcrtugadin, mot venu de l’Espagne ainsi que la chose.
François I." el Charles IX ayant épousé des princesses de la maison d’Autriche , les modes espagnoles succédèrent aux italiennes ou s’y mêlèrent. Une de ces modes consistait à s’entourer le ventre d’un cercle de bois qui soutenait les jupes , et aidait à marcher avec plus de facilité , de grâce et do majesté.
La première qui porta le verlugadin n’eut, dit-on, d’autre intention que de dérober aux yeux les fruits d’un amour indiscret. Toutes les dames suivirent bientôt cet exemple , et chaque belle en agit en cela comme si son amant l’avait mise dans le cas do son premier modèle.
Aux vertugadins ont succédé les paniers, et de nos jours on voit les crinolines le disputer à leurs excentriques devanciers.
Usage cruel chez les Gaulois.
Les Gaulois nos ancêtres, attribuaient au fleuve du Rhin un discernement , que par bonheur, il n’a pas pris fantaisie à leurs nevehx d’attribuer à la rivière de Seine. Soupconnaienl-ils leurs femmes d’infidélité, ils exposaient leurs enfants sur le fleuve , persuadés qu’il reporterait doucement sur le ri- j vage ceux qui seraient venus du mari , et qu’il engloutirait ceux qui seraient venus d’un autre.
Propriété d’un Gateau.
Près de Lavinium , il y avait un bois sacré où l’on nourissait des serpents ; de jeunes filles étaient chargées de leur faire des galeaux de farine et de miel , et de les leur porter: si l’un de ces serpents ne mangeait pas son gâteau avec un certain appétit, ou s’il paraissait languissant ou malade après l’avoir mangé , c’était une preuve que celle qui avait fait ce gâteau, avait perdu sa virginité.
Des débiteurs insolvables en Corée.
Dans la Corée , les débiteurs insolvables et même leur famille , tant que le créancier n’est point satisfait , passent fort mal leur temps Aussitôt l’échéance arrivée , celui qui ne satisfait point à son engagement, reçoit tous les quinze jours sur les jambes une bastonnade qui lui rappelle son devoir. Expire-t-il sans le remplir ? Ses plus proches parents héritent du même châtiment jusqu’à ce qu’ils aient acquitté la dette.
te le<ys du cardinal d’Amboise.
Le cardinal d'Amboise laissa par son testament, de quoi marier cent cinquante filles , en honneur des cent cinquante psaumes qui composent le psautier .
Les œufs chers.
Georges I.* r , roi d’Angleterre , ayant éprouvé plusieurs lois dans ses voyages en Hollande, qu’on lui faisait payer fort cher sa dépense , résolut de ne descendre dans aucune auberge de ce pays. Un jour donc qu'il passait il Alkemaer , il s’arrêta à la porte de celle du Mouton, pendant qu'on changeait les chevaux de sa voiture , et commanda trois œufs frais. Le monarque ne les eut pas plus tôt mangés qu’il en demanda le prix. Deux cents florins , répondit l’aubergiste. — Comment, s’écria Georges, tout étonné , deux cents florins ! les œufs sont donc bien rares à Alkemaer? Oh ! non, ré- „ pondit rhôlefier, les œufs n’y sont pas rares ; mais les rois n’y sont pas communs .
L’acadéinicien qui ne sait pas l’orthographe.
Le maréchal duc de Richelieu élail do l’Académie française , et ne savait pas un mot d’orthographe. Dans le disconrs môme qu’il fit pour sa réception, et qu’on conserve encore manuscrit, il écrit reigne, pour règne ; seint , pour sein ; flainbau , pour flambeau ; dérangassent , pour dérangeassent ; court , pour cour ; rendus , pour rendu ; accez , pour accès; pronl, pour prompt; pris , pour prix ; crêtien , pour chrétien; anlicr , pour entier, etc. Au moins il avait composé ce discours.
L’adultère comment puni chez différents peuples.
Suivant la loi de* Moïse , l’adultère était puni de mort. Les romains n’eurent point de
lois formelles contre l’adultère jusqu’au règne d’Auguste. Cet empereur fut le premier qui porta une loi contre ce crime; ce fut la loi Julia, et il eut le malheur de la voir exécuter pour la première fois Sur ses propres enfants. — Lycurgue punissait l’adultère comme le parricide ; Edmond , roi d’Angleterre, comme l’homicide : mais le roi Canut se contenta de faire bannir l’homme , et de faire couper à la femme le nez et les oreilles. — En Espagne, on faisait autrefois couper à l’homme la partie qui avait péché. — En Pologne, on le clouait publiquement par cette môme partie , et lui mettant un rasoir à la main . on lui laissait la liberté ou de se rendre eunuque , ou de périr dans cette situation. Les anciens saxons brûlaient la femme , et dressaient sur ses cendres un gibet où l’homme était pendu. Enfin, en Languedoc, dans les 13’ , 14* et 15’ siècles, lorsque quelqu’un , homme ou femme , était surpris en adultère , on le condamnait à courir tout nu , à l’heure de midi, d’un bout de la ville à l’autre.
BT£»'. (,« lit- 4
Autrefois eu France , le délit d’adultère auprès des femmes , était arithmétiquement taxé, selon la gravité du cas. Celui qui n’avait levé les jupes d’une femme que jusqu’aux genoux , payait une amende de six sols , c’est-à-dire , trente livres de notre monnaie. Quiconque osait lever les jupes d une femme de manière à opérer une entière nudité , soit d’un côté , soit d’un autre , payait douze sols, c’est-à-dire, vingt écus.
Enfin si l’adultère était consommé, il fallait payer deux cents francs.
Archimède découvre le moyen de résoudre un problème déclaré d’abord insoluble.
Hyéron , roi de Syracuse , avait commandé une couronne d'or digne des Dieux auxquels il se proposait dé l’offrir , et fait peser l’or qu’il y voulait employer. Quelque temps
après l'orfèvre présente une couronne précisément du même poids et d'un travail achevé. On admire la perfection de l’ouvrage ; mais on suspecte la bonne foi de l’ouvrier.
N’y a-t-il aucun alliage? c’est ce que le roi veut découvrir, niais sans détruire la couronne. À qui recourir pour la solution de ce problème? On appelle Archimède. L’habile > mathématicien déclare qu'il le croit insoluble. Quelques jours après, Archimède étant dans le bain, remarque qu’à mesure qu’il descend dans l’eau, l’eau monte par dessus les bords. Cette observation stérile pour tout autre, le mène à la solution qu’il cherche.
Transporté de joie , il sort du bain , et sans faire attention à l’état où il est , il court chez lui en criant : je l’ai trouvé , je l’ai trouvé.
En elfet , Archimède tirant de l'observation qu’il a faite toutes les conséquences que son génie lui fait entrevoir , il découvre la fraude de l'orfèvre, et détermine avec la plus grande précision l’alliage de l’argent avec l’or , < dans la composition de la couronne qui lui avait été commandée.
L éléphant voleur de grand chemin..
Entre Siara et Porcelone, il existait un éléphant voleur de grand chemin; qui se je* tait sur les passants, les renversait, les dépouillait , et portait ce qu’il leur dérobait dans une caverne où tout était rangé en fort bon ordre. Un marchand cocbincbinois est surpris et renversé par l’éléphant, qui , au lieu de lui faire mal lui présente le pied , en poussant un cri. Cependant le voyageur reprend courage, regarde le pied et en arrache une grosse épine. L’éléphant se met aussitôt ù le caresser, le prend dans sa trompe , le place sur son dos , le mène à sa caverne , lui montre son trésor et s’en va. Le marchand fait son rapport aux magistrats de Porcelone , qui lui adjugèrent une partie de ce qui était dans la caverne. Le reste fut rendu à ceux qui reconnurent leur bien.
Curiosil.
L'eau combustibïev
Il y a dans le comté de fincalste , en Vir-* ginie, une petke source dont l'eau peu* servir d’amadou aux habitants. Elle prend feu comme notre amadou, dès qu'on y fait jaillir l’étincelle d'une pierre à fusil , et elle brûle de même jusqu’à ce qu’elle sort ' entièrement consumée; après quoi la terre' qui lui sert de lit, offre toutes les apparences d’uoe couche de cendres. Dès qu’il ne ' reste plus d’eau pour alimenter la flamme , il en sort de la nouvelle par les crevasses du tond , et une demi-heure suffît pour rendre au courant son abondance accoutumée.
Le boucher coupable.
fl. Fielding , juge de paix en Angleterre 1 , était aveugle . Cette infirmité semblait avoir augmente chez lui le talent de démêler la vérité qu’on voulait lui oacber. L’intendant
d’un grand seigneur avait été assassiné dans sa maison, sans qu’on put découvrir l’aüteur du crime. M. Fielding fit des questions sur tous les détails. L’intendant avait été tué par un coup de massue porté à la tête , c’està-dire assommé. M. Fielding fit venir tous les gens de la maison ; il leur demanda à chacun en particulier , le métier qu’ils exerçaient avant de se mettre en service. L’un
d’eux avait été boucher Un moment après M. Fielding recommença ses questions , et sür la réponse du boucher , M. Fielding s’écria: C’est vous qui êtes l’assassin ! Le coupable voulut en vain se défendre ; surpris et interrogé une seconde fois , il avait eu quelque tremblement dans la voix , dont un aveugle seul pouvait s’apercevoir.
Le nouveau Dédale.
Le marquis de Bakvillc, l’un de ces fous qu’on n’enferme pas parce qu’ils ont cent
mille écus de rentes, qui faisait toujours ce que les autres no faisait pas , voulut voler , parce que ses semblables marchaient. 11 se fit donc faire une paire d alles, avec lesquelles d entreprit de traverser la Seine. Un ressort cassa pendant le trajet. II tomba sur un des bateaux qui couvrent la rivière , et se cassa la cuisse. Il avait également fait faire une paire d’aîies pour son valet de chambre, dont le nouveau Dédale voulait faire un second Icare Mais celui-ci, plus prudent , refusa constamment de partir le premier, malgré les instances de son maître , à qui il allégua qu’il devait poliment céder le nas, Ne voulant pas s’exposer à ne pas lui donner ses soins, dès qu’il vit que ce dernier tombait, il défit ses ailes et alla à son secours à l’aide de ses pieds.
Le saLre cîir roi Scanderbcrft'.
\ î,e fameux Scanderbcrg, roi d’Albanie,' mourut 17 janvier 1367 11 gagna vingt-deux
batailles, et fit paraître une force si extraordinaire, qu'on attribua à son sabre une vertu surnaturelle. Mahomet II le lui ayant demandé , il le lui envoya. Mahomet , après l’avoir examiné, le lui fit rendre en disant qu’il ne concevait pas qu’il eut fait tant de choses avec ce sabre-là ; qu’il en avait de meilleurs. Je le crois, répondit Scanderberg, mais en lui envoyant mon sabre, je ne lui ai pas envoyé mou bras. — Que de choses auxquelles manque le bras de Scanderberg ?
L’aveugle excellent guide.
Sous la régence du stalhouder, un seigneur anglais arrive à la Haye, par le brouillard le plus épais qu’on eût encore vu de mémoire d homme. 11 demande à être conduit chez le prinee. 11 est longtemps refusé par tous ceux à qui il s’adresse , personne n'osant s’exposer à passer les différent»
ponts. Enfin , un pauvre homme se présente.
prend ee Seigneur par la main et le conduit au palais. L'anglais se disposait à payer son conducteur , quand un des gardes du prince lui dit: Savez-vous, milord, qui vous a conduit ici , au milieu d un brouillard aussi extraordinaire ? Non , répond le lord. — Eh bien ! c’est un aveugle. L’anglais donna un double salaire à son infaillible guide , qui , pour trouver son chemin à travers le brouillard, u’ avait pas eu besoin de voir.
Livre unique et curieux
L’empereur Rodolphe offrit cent mille ducats d’un livre in-8 * qu’on voyait , en J 610 , dans la bibliothèque du prince Lingen. Il est intitulé : Liber passionis D. N. J. C. cum jiguris et cavacteribus , ex nullâ materia composais ; livre de la passion de N. S. J. C.
avec des ligures et des caractères qui ne eont d’aucune matière. Voici le mot de l’éfijgmfi. Les feuilles de ce livre étaient de
parchemin , sur lequel on avait découpé, avec la pointe d'un canif ou d'un autre instrument, tous les traits de lettres que l’on a coutume d’écrire eu d’imprimer sur le papier ; de sorte qu’en mettant entre les feuilles un papier noir, ou bien en le regardant paf ie revers au grand jour , tous les mots pouvaient être clairement vus.
L’habile solliciteur.
Un homme qu’un grand mérite ( c’est-àdire l'art de plaire par mille riens charmants) avait fait parvenir à une place éminente , lassait , depuis un an , la persévérance d’un jeune homme auquel il avait promis un emploi. Un beau jour ., ie solliciteur réussit à faire lire un mémoire qui se trouva si bien fait , qu’on lui demanda quel en était l’au- £eur. G’est moi, monsieur, répond modéstement le jeune homme , et je l’ai mis en vers pour vous le présenter ainsi, dans le cas où
vous préféreriez la poésie à la prose. — En vers? mais c’est fort bien ça. Diable ! voyons donc vos vers. Ils sont charmants. — Monsieur , j’ai mis encore le mémoire en musique. — Ohl voilà qui est plaisant! Voyons
donc la musique. — La voilà ; mais si mon-
sieur veut me procurer un violon , je la lui jouerai. — Oui dà. — Le jeune virtuoso joue, et remettant le violon, ajoute : je sais que monsieur est grand musicien ; s’il veut prendre la peine de jouer lui-même la pièce , je la danserai. — Cela parut si plaisant au Mécène, qu’il joua le mémoire, tandis que le suppliant le dansait. — ■ Oh , ma foi, vous êtes unique , mon cher. Charmé de vous connaître , je vous fais mon secrélaire, et par dessus chef dans tel de mes bureaux.
— Monsieur, assurément ma reconnaissan-
ce.... Non, vous avez des "talents , vous êtes un homme comme il m’en faut. — L’homme qui savait rimer, chanter , jouer du violon , danser , mais pas un mot de la besogne qui lui était confiée, fit une brillante fortune. — Ainsi va le monde.
Pierre Heyn.
Pierre Hevn, grand-amiral, ne parvint à cette dignité que par sa valeur , ses connaissances maritimes et sa bonne conduite. It était fils d’un pauvre paysan et avait commencé par être mousse. Lorsqu’il fut tué dans une bataille navale , qu’il gagna cependant contre les Espagnols , les Etats de Hollande envoyèrent complimenter sa mère , qui était une bonne paysanne , restée dans son village et dans son état. Messieurs , répondit-elle aux députés , Pierre était un misérable qui n’a jamais voulu écouler mes avis. Je lui ai prédit ce qui lui est arrivé , il n’a que ce qu’il mérite.
Guerre de Missels;
Alphonse IX voulut, vers l’an 1214, introduire dans l’église de Tolède le Missel
f omain , au lieu de celui de saint Isidore.
Dette innovation révolta le peuple, qui voulut maintenir l’ancien missel. Les parties et les défenseurs des deux missels s’échauffaient de part et d'autre ; on était prêt à en venir aux mains , quand enfin on décida de terminer le différend par un combat singulier , pour lequel chaque parti choisirait son champion- Celui de Tolède eut le dessus.
Le roi eut le bon esprit de s’en tenir à cette décision , et le missel de saint Isidore triompha du missel romain.
Missel erné de grotesques.
On voit dans la bibliothèque de l’archeyêique de Cantorbéry, un missel portant la date de \ 115 11 fut fait pour la chapelle du roi Henri Y. 11 est chargé dans toutes ses parties , d.e tout ce que l'art de la peinture était alors capable d'exécuter. Toutes les marges sont ornées d’arabesques et de gro-
tesques de la plus grande légèreté ; et les couleurs en sont du plus vif éclat. Le plus singulier de ces grotesques * et par l’idée et par la place qu’il occupe , offre la partie pos» térieure d’ün homme. Elle est surmontëo d’une tête et perchée sur deux jambes. Cette bizarre représentation est plaeée précisément au bas de la première page du canon , page à laquelle s’ouvre le missel lorsqu’on le porte à baiser, suivant la lithurgie romaine. Le calendrier de ce missel est en français ; ce qui semble annoncer qu’il est l’ouvrage 4’une main française.
Marchandise dépréciée à cause de la modicité de son prix.
La modicité du prix est quelquefois une dépréciation de la marchandise. Voulez-vous ■passer, «aux yeux de certaines gens , pour vendre du beau ou bon, vendez fort cher ?
¥Ous flattez leur vanité ; ils se persuadent
que vous ne les confondez pas avec les gens à qui l’on ne doit que des objets modiques , a cause de la modicité de leur fortune. — Milord *** descend de sa voiture , entre au café de la Régence , demande au maître du café s’il a du bon thé. — Oui, milord. — Donnez-m’en une livre. — On la lui présente . — Combien ? — Dix-huit francs . — ■.
Gardez votre thé pour vos bourgeois. — Milord veut apparemment tout ce qu’il y a de plus cher ? — Oui. — Le limonadier remonte à sa chambre, change, non le thé , mais la botté qui le contenait, rapporte la marchandise à milord. — Combien ? — Trente-six francs. — Milord le porte au nez.
C’est là, dit-il , ce que vous deviez me présenter d’abord, et il paie. (1)
(1) J’ai été témoin du fait.
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La cour des miracles.
Lorsqu’au commencement du 17. e siècle , on commença à bâtir h Paris de grandes maisons dans les rues de la Truanderie, des Francs-Bourgeois et autres, les fripons, les gueux, les mauvais pauvres qui les habitaient , se retirèrent dans la cour de François I.* r , rue Saint-Denis , derrière le couvent des Filles-Dieu. On assure qu’il se réfugia dans cette cour , plus de cinq cents familles de mendiants, contrefaisant les borgnes , les boîleux, les aveugles et les moribonds. le gouvernement ayant résolu de les enfermer à Bicétre , fit à l’improvistc , investir la cour pour les enlever. O miracle !
On vit loul-â-coup les aveugles entrevoir , les boîleux marcher droit , les malades recouvrer la santé, les moribonds, presque ressusciter. En mémoire de cet évènement , la cour où ils se réfugièrent fut nommée la cours des miracle $7
ÎJfl stratagème de Solofi.
Pausanias raconte qu'Anticyre ou Ancyfe, ancienne ville do la Nalolie, fut prise d’Uner façon très-singulière. Clÿstène , tyran de!
Sicyone, assisté du sage Solon bloquait cette ville. Solon imagina do faire arrêter , paf un bâtardes i, les eaux du fleuve qui la tra versait. Les habitants se trouvant privés do boisson , devinrent fort inquiets. Solon , après avoir fait ramasser tout ce qu’il puf trouver d’ellébore dans les campagnes voisines, en fit doubler sa digue, et le laissa pour-* rir. Ensuite ayant permis an fleuve de couler h travers fellébore, ses eaux s'imprégnè-* fent tellement de la qualité purgative dô celte plante , que tous les habitants qui en burent s’en trouvèrent incommodés. L'assaut ayant été livré au moment où ils souffraient le plus , la ville fut emportée sans aucune résistance.
Les deux épées égàlemefii Bonnes*
tîn officier de ï’empereûr du Japon tnott' tait l’escalier impérial lorsqu’un autre le descendait. Leurs épées se choquent* Le premier se fâche. Ce sent , loi dit le second y deux épées qui , en s’effleuraat mutuellement , prouvent qu’elles se valent. — Eu s’effleurant l Voyez si cette épée ne fait qu’effleurer ; et il s’enfonce la sienne jusqu’à la garde. L'autre continue son chemin, arrive chez l’empereur avec ün plat qu’il portait , l’y dépose et revient aussitôt près de son rival, qui respirait encore Pour le containcre que l’épée qu’il porte fait aussi plus qu’effleurer , il fait comme lui , se perce d’outre en outre. Vous ne m’auriez pas prévenu* 1 , dit-il en même temps , si vous ne m’eussiez tronvé occupé au service du prince ; je meurs satisfait , puisque j’arrive encore assez tôt pour vous convaincre que moo épée vaut bien la vôtre.
Recette pour devenir un parfait courtisan.
Reci'pe 1’ trois livres d’impudence, tirées du creux d’un rocher nommé front-d’airain ; 2° deux livres d’hypocrisie ; 3' une livre de dissimulation; 4* trois livres de science do flatter; 5” deux livres de bonne mine; le tout concassé et cuit au jus de bonne grâce.
Ensuite passez cette décoction par une étamine de largo conscience ; puis quand elle est refroidie , mettez-y six cuillerées d’eau de patience et trois d’eau de bonne espérance ; avalez d’un seul trait , et grâce à ce breuvage souverain , renouvelé de temps en temps, vous serez vrai courtisan en toute perfection courtisanesque.
l^e vieux mulet..
les Athéniens citent 4’exemple4’un mulet qui mourut à l’âge de quatre-vingts ans.
lors de la construction du temple de Minerve , on lui donna sa liberté à cause de sa vieillesse ; mais il continua à marcher à la ftête des autres , les animant par son exemple , et cherchant à partager leurs peines..
Un décret du peuple défendit aux marchands ■de l’écarter quand il s’approcherait des corbeilles de grains ou de fruits exposées en vente..
La nappe coupée.
Autrefois , en France., il régnait un usage bien singulier dans les banquets. C’était de couper la nappe devant ceux à qui l’on voulait faire un affront et un reproche de bassesse ou de lâcheté , ce qui s’appelait trancher la rwp$e . — Charles VI avait à sa ta- Çurmit, A
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hic , un jour de l’Epiphanie , plusieurs convives illustres , entre lesquels étaient Guillaume de Ilainault, comte d'Oslrevanl. Tuutà-coup un hérault vint trancher la nappe devant le comte, en lui disant: qu'un prince qui ne portait pas d’armes , n’était pas digne de manger à la table du roi. Guillaume , surpris, répondit qu’il portait le heaume , la lance et l’écu ainsi que les autres chevaliers. Non , Sire , cela ne se peut pas , reprit le plus vieux des héraults. Vous savez , ajouta-t-il , en se retournant vers Guillaume, vous savez que votre grand-oncle a été tué par les Frisons , et que jusqu’à ce jour sa mort.est restée impunie; certes si vous possédiez des armes , il y aurait longtemps qu’elle serait vengée. Celte terrible leçon opéra son effet. Depuis ce moment le comte ne chercha plus qu’à réparer sa honte, et bientôt il en vint à bout. — Si la mode de trancher la nappe subsistait encore , on ne verrait peut-être pas tant de gens aussi hardis à aller piquer l’assiette.
SI
Maladie incurable des Tyrinthiens.
Les Tyrinthiens étaient , de tous les peuples , les plus rieurs ; ils s’étaient fait une telle habitude de rire de tout, qu’ils ne pouvaient traiter sérieusement aucune affaire , quelque importante qu’elle fût. Fatigués de leur légèreté , ils eurent recours à l’oracle de Delphes. Il les assura qu’ils guériraient , si , apics avoir sacrifié un taureau à Neptune, ils pouvaient, sans rire, le jeler à la mer. 11 était visible que la contrainte imposée ne permettrait pas d’achever l’épreuve.
Cependant ils s’assemblèrent sur le rivage ; ils avaient éloigné les enfants , et comme on voulait en chasser un qui s’était glissé parmi eux ; est-ce que vous avez peur, s’écriat-il , que je n’avale votre taureau A ces mots ils éclatèrent de rire , et persuadés que leur maladie était incurable , ils se soumirent à leur destinée.
Guérison de la roture en Chine.
Quand l’empereur de la Chine fait un noble, il le fait aussi gentilhomme , parce qu’il annoblit le père, l’ aïeul, le bisaïeul, le trisaïeul au fond de leurs tombeaux , et qu’il ne s’arrête qu’au degré qu’il veut. Cet empereur vous donne , ou vous vend à la fois , le passé , le présent et l’avenir ; au lieu que les rois de notre Europe ne nous vendent que le présent et le futur, en quoi ils se montrent moins conséquents et moins magnifiques que le monarque chinois.
Laconisme des Spartiates.
On connaît le laconisme des Spartiates.
Les habitants d’une île de la mer Egée, pressés par la famine , leur envoient un ambassadeur qui lour adresse une harangue à l’effet d’en obtenir les secours dont ils manquent, A peine a-t-il fini que les Spartiates
le renvoient en lui disant: Nous n'avons rien ' compris à la fin de voire discours , et nous en avons oublié le commencement. Le peuple affamé , fit choix d’un autre orîileur, à qui il recommanda d’être fort concis dans sa pétition. Il emporta avec lui un grand nombre de sacs , en ouvrit un devant l’assemblée , et ne dit rien autre chose que ces mots : Il est vide ; cmplissez-lc. Le sac fut empli , ainsi que tous les autres; mais le président en renvoyant l’orateur chargé de farine, lui dit: Vous n’aviez pas besoin de nous avertir que votre sac était vide ; nous l’avions bien vu. Vous n’aviez pas besoin de nous dire de le remplir ; nons l’avions bien conclu Une autre fois soyez moins prolixe.
Comment on salue chez les Turcs.
La façon de saluer des Turcs parait assez naturelle ; ils regardent celui qu’ils veulent
saluer, en mettant la main sur le cœur.
Nous autres nous saluons en baissant la tête et le dos, et en haussant le cul, dit l'auteur de la satyre Ménippée. Aux cérémonies de l’ordre du Saint-Esprit, et à celles du Parlement, on faisait les révérences , comme on les faisait anciennement , et comme les femmes les ont toujours faites ; en pliant les genoux sans baisser la tête. Chez certain peuple on s’approche de la personne que l’on veut saluer , et on lui souffle dans l’oreille en lui frottant doucement l’estomac avec la main .
Un peuple qui se nourrit de sauterelles.
On trouve dans la re'alion du voyage autour du monde , de l’amiral Drack , un fait qui , quoique très-extraordinaire , ne paraît pas incroyable : « Il y a , dit ce voyageur , sur les frontières des déserts de l'Ethiopie ,
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un peuple qu’on appelle acridophages , ou mangeurs de sauterelles. Ils sont noirs , maigres , très-légers à la course, et plus petits que les autres Au printemps, certains vents chauds, qui viennent de l’occident, leur amènent un nombre infini de sauterelles ; comme ils n’ont ni bétail , ni poisson , ils sont réduits à vivre de ces sauterelles , qu’ils ramassent en grande quantité. Ils les saupoudrent de sel, et ils les gardent pour se nourrir pendant toute l’année. Cette mauvaise nourriture produit deux effets singuliers. Le premier est qu’ils vivent à peine jusqu’ A l’àge de quarante ans ; et le second , c’est que lorsqu’ils approchent de cet âge , il s’f*ngcndre dans leur chair des insectes allés, qui d’abord leur causent une démangeaison vive , et se multiplient en si grand nombre , qu’en très-peu do temps toute ’eur chair en fourmille. Ces sauterelles commencent par leur manger le ventre , ensuite la poitrine, et les rongent jusqu’aux os. En sorte que tous cos hommes qui ne se nour- .
rissent que d’insectes , sont à leur tour mangés par des insectes. Si ce fait était bien avéré , il fournirait matière à d’amples rt flexions. »
De remploi da tahlier chez cer— tains sauvages-.
Chez certaine sauvages , les hommes e$ Ses femmes , quand ils paraissent en public portent un tablier qui leur couvre le devant et le derrière du corps depuis les reins jusqu’aux genoux Ce n’est pas par pudeur , et dans l’idée que nou9 attachons à ee mot r ear ils se couvrent aussi le nez et la bouche. Hs disent que lorsqu’on n’est pas dans sa famille, ou avec ses intimes amis r la politesse exige qu’on crache toutes les parties du corps qui servent de canaux aux differents excréments.
Le carillon cTe Delfî,
Les carillons ne sent pas à beaucoup pré»
aussi anciens que les cloches ; ce furent les ducs ife Bourgogne qui les introduisirent dans les provinces qui leur appartenaient, Dans le siècle dernier, les carillons faisaient les délices des flamands et la gloire de leurs villes. Il y avait une église à Délit , dont îe carillon de la grosse tour était composé de plus de mille dociles de différentes grosseurs .
De l'origine des cartes à jouer.
C’est en Italie que les cartes à jouer ont été trouvées dans le quatorzième siècle.
L’abbé de Longuerne , l’homme de France qui, peut-être, a su le plus de choses, avait vu un jeu de caries telles qu’elles étaient dans l’origine -, elles avaient î-ept à huit pouces de longueur ; on y voyait un pape , des
empereurs , et les quatre monarchies qui combattaient les unes contre les autres , ce qui a donné naissance à nos quaire couleurs.
En 1390, on introduisit le jeu de cartes en France , pour divertir le roi Charles VI , alors en démence. La chambre des comptes passa une somme considérable pour le jeu qui fut acheté. Argine, nom de la dame de ü trèfle, est l’anagramme de Regina; c’était la reine Marie d’Anjou, femme de Charles VII , à qui le peintre Jacquemin Gringonneur voulut dédier les caries qu’il inventa particulièrement pour la cour de France dans le siècle suivant. Rachcl, nom de la dame de carreau, était Agnès Sorel ; la dame de pique, sous le nom de la guerrière Pallas , désignait < la pucelle d’Orléans ; et lsabcau de Bavière était représentée par la dame de cœur, sous le nom de l'impératrice Judi h , princesse très-galante Dans David enfin , qui est le roi de pique , on reconnaît aisément Charles VII persécuté par son père , comme David par Saül, et obligé comme lui, de sc défendre
contre un fils rebelle. Les quatre valets , Ogier, Lancelot, Lahire et Hector sont des personnages historiques. Les deux premiers étaient des héros ou braves, du temps de Charlemagne. Hector de Galard et Lahire étaient deux capitaines distingués sous Charles VII. Le titre de valet, anciennement variât, était un grade qui menait à celui de chevalier. Les quatre valets représentaient la noblesse. Toutes les autres cartes, depuis le dix , désignaient les soldats ; les couleurs mêmes étaient des emblèmes militaires. Par le cœur , il faut entendre la bravoure , les armes par le pique cl le carreau ; enfin par le trèfle , les fourrages qu’un capitaine doit *ivoir en vue, lorsqu il place son camp. On prétend aussi que l’as est le symbole des finances, qui sont le nerf de la guerre ; c’était en effet , le nom d’une monnaie chez les romains; qui désignaient sous le nom d'as tout le bien que possédait un citoyen.
Du célibat selon Moïse et Lycurgue.
Les lois de Moïse , selon tous les rabbins, retranchaient de la congrégation d’Israël , ceux qui ne se mariaient pas à un certain âge. Les lois romaines ne les rece v aient nü à tester, ni à rendre témoignage. Avez-vous ^ une femme? c’était la première question que faisait le censeur lorsqu’on se présentait pour prêter serment. — Les lois de Lycurgue n’étaient pas moins rigoureuses contre ceux qui s’obstinaient à vivre dans le célibat. Elles les excluaient des emplois civils et militaires ; ils étaient même exposés, tous les ans y f à une petite cérémonie assez désagréable \ A les femmes de Lacédémone allaient les prendre chez eux le premier jour du printemps , les conduisaient au temple de Junon , en les accablant de plaisanteries et leur donnaient le fouet aux pieds de la statue de cette déesse.
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Le chat de Wittington.
L’anglais Wittington , à l’àge de quatorze ou quinze ans , entendant sonner les vêpres à sa paroisse , se mit en tête que les cloches disaient très-distinctement qu’il serait un jour maire de Londres. Comme il était sans
> naissance et sans- fortune , il n’y avait pas apparence que les cloches disaient vrai.
Cependant il ne voulut point en avoir le démenti par sa faute ; et pour travailler à l’accomplissement de ce qu’il appelait leur prophétie , il résolut de faire fortune sur mer. Dans cette vue , il se fit mousse. Une pacotille lui serait venue fort à propos pour rendre son voyage lucratif ; mais personne ne
> s’empressait de lui en faire une. Quelqu’un seulement lui offrit un chat. Donnez, dit-il , je l’accepte -, ce chat me portera bonheur. On mit en mer; le vent souffla et souffla trop.
Delà uno tempête qui fit échouer le vaisseau contre je ne sais quelle île , dont les habitants déclarèrent à l’équipage qu’ils n’étaient
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pas en élat de le recevoir, parce qu’une multitude effroyable de rats qui infestaient l'Ue , avait mangé tout leur blé en herbe.
Wittington saisit cette occasion de vanter les talents de son chat ; on le mit en besogne , et en effet, il lit une grande déconfiture de rats : mais que pouvait un seul chat contre les rats d’une île si ratière ? I.es insulaires néanmoins rachetèrent toujours en atten^ danl mieux, et le payèrent bien. On fil promettre à Witlington d’en rapporter d'autres qui lui seraient tous payés sur le même pied. Il tint parole, et on la lui tint aussi. Le gain qu’il avait fait sur ces chais le mit en passe de devenir un fort négociant. 11 fit graude ligure dans Londres ; et le lord maire étant venu à mourir un beau jour, on l'élut,., pour le remplacér .
De la chevelure chez les Francs.
La longue chevelure, en France, était autrefois la marque distinctive entre les Francs et les peuples subjugués. La nation subjuguée devait porter les cheveux courts. Les serfs avaient la tête rase. Les ecclésiastiques, pour marquer davantage leur servitude spirituelle, se la rasaient entièrement ? et ne conservaient qu’un petit cercle de cheveux. On jurait sur ses cheveux, comme on jure aujourd’hui sur son honneur : les couper à quelqu’un , c’était le dégrader, c’était le flétrir. On obligeait ceux qui avaient trempé dans une même conspiration , de se les couper les uns aux autres. Frédégonde coupa les cheveux h une maîtresse de son beaufils , et les lit attacher a la porte de l’appartement de ce prince. L’action parut horrible.
Sous les rois de la première race, rien n’était plus poli, en saluant quelqu’un, que
ti — — —
de s'arracher un cheveu , et de le lui présenter C’était dire qu’on lui était aussi dévoué que son esclave. L’homme qui tombait dans l’esclavage, coupait ses cheveux , et les présentait à son maître. — Clovis s’arracha un cheveu et le donna à saint (iermier pour lui marquer combien il l'estimait. Aussitôt chaque courtisan s’en arracha un , et le présenta à ce vertueux évêque, qui s’en retourna dans son diocèse enchanté des poli fesses de la cour.
Le septuagénaire enfant. .
Il y eut, dans la représentation de la tragédie des Machabêes (de la Mothe) , une sin- gularité assez remarquable ; c’est que ie rôle du jeune Machabée , à peine sorti de l’enfance , fut rempli avec succès par le fameux Baron, presque septuagénaire. La supériorité du jeu de cet acteur célèbre faisait évanouir une si étrange disparate.
Les épouses du grand serpent dans le royaume de Juida.
Il y a dans les royaumes de Juida et d’Àrdra, en Afrique, des serpents très-doux , .
très -familiers , et qui n’ont aucun venin ; ils font une guerre continuelle aux serpents venimeux ; et voilà sans doute l’origine du culte qu'on commença , et qu’on a toujours continué de leur rendre. Un marchand anglais ayant trouvé un de ces serpents dans son magasin , le tua , et n’imaginant pas avoir commis une action abominable , le jeta devant sa porte ; quelques femmes passèrent, jetèrent des cris affreux, et coururent répandre dans le canton la nouvelle de ce sacrilège ; une sainte fureur s’empara des esprits 5 011 massacra tous les anglais ; on mit le feu à leurs comptoirs , et leurs marchandises furent toutes consumées par les flammes. Le temple principal du grand serpent est à une demi-lieue de la ville de Sabi ,
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Capitale du royaume de Juida. Ce grand serpent est d'une complexion fort amoureuse , quoique bien vieux , puisqu’il est, dit-on, le premier père de tous les bons serpents ou génies tutélaires da pays ; ses prêtres lui cherchent les plus jeunes et les plus jolies filles, et vont de sa part les demander en mariage à leurs parents, qui se trouvent (rès-honorés de cette alliance ; on fait descendre la fiancée dans un caveau , où elle reste deux ou trois heures et lorsqu’elle en sort, on la proclame épouse sacrée du grandi serpent; les fruits qui naissent de ces ma* riages tiennent uniquement de leurs mères , et ont tous la figure humaine <
Le club du silence.
Vers la On dü dix-septième siècle, ilee forma à Londres . un club du silence. La loi fondamentale était de n’y jamais ouvrir la bouche . Le président était sourd et muet i
comme les autres, il parlait des doigts, et encore n’était-il permis de déployer cette éloquence mécanique que fort rarement, et dans les occasions importantes. Après la fameuse journée d’Hochstedt , un membro transporté de patriotisme, osa annoncer de vive voix la nouvelle de cette victoire *, aussitôt il fut renvoyé à la pluralité des suffrages qui, selon l’usage de l’ancienne Home , se donnaient en pliant les pouces en arrière. Cette illustre colteriè est encore citée avec respect, en Angleterre.
Serment du Justicier d'Aragon.
Lorsque le justicier d’Aragon prèle serment au roi , au nom des Cortès ; il dit :
Nous qui valons chacun autaut que vous , et qui tous ensemble sommes plus puissants que vous , nous promettons d’obéir à votre gouvernement, si vous maintenez nos droits a nos privilèges ; sinon. . . . non.
Les sergents-domestiques*
Sir Richard Steelc avait un jour invité plusieurs personnes de la première classe à dîner chez lui. Les convives furent surpris de voir autour de la table une multitude de domestiques en livrée , empressés à le servir. Le dessert apporté , et les laquais retirés, quelqu’un de la compagnie demanda à sir Richard comment sa fortune suffisait pour garder chez lui un domestique aussi nombreux, et conséquemment aussi dispendieux.
Ce sont des coquins, répondit l’hôte joyeux , dont je ne serais pas fâché d’être débarrassé. — Et pourquoi ne les renvoyez-vous pas? — Les renvoyer? cela n’est pas aisé.
Ces drôles sont des sergents qui se sont établis chez moi, en vertu de plusieurs sentences que mes créanciers ont obtenues. Comme je ne puis les chasser, j’ai imaginé de leur donner ma livrée. Ils me servent et je mets ainsi à profit leur séjour dans ma maison.
Pendant ce temps mes créanciers me laissent du répit. Les amis de Richard s’amusèrent beaucoup de cet expédient; ils payèrent les dettes de leur hôte.
Demande d'un suppléant par un condamné à la mort.
On lit dans la correspondance littéraire , année 1177 , l’anecdote suivante :
« Un particulier , renfermé dans la tour » de Londres , et condamné à avoir la tête » tranchée, a obtenu la permission de se » faire suppléer par un autre* En conséquen- » ce , il a cherché quelqu’un de bonne vo- » lonté , et ne trouvant personne qui eonsen- » tità sacrifier sa vie, il a , dit-on , pris ce d biais qui lui réussira sans doute Ledit » sieur est fort riche , et de son bien il a >» fait trente parts La plus grosse est de » 1500 mille livres, et les vingt-neuf au- » très, qui sont égales, de liiO mille livres
» chacune. Il propose une loterie de trente »> liiilets tous gagnants et qui seront délivrés » gratis à toute personne qui consentant à » le suppléer sur l’échafaud , se rendra pri- » sonnier , et se soumettra à avoir la t<He » tranchée, si le gros lot venait à lui échoir-. » Voilà, sans contredit ; une manière assez » singulière de laisser une bonne succession » et la meilleure façon d’adoucir les regrets » de ses héritiers ; mais la probabilité que » l’on a de 29 contre 1 de n’être pas le gros » gagnant qui deviendra le gros perdant, et » l’assurance alors d’une fortune de 150 » mille livres comparées au risque que la » plupart des hommes courent tous les jours » pour une fortune beaucoup moindre et » beaucoup moins sûre, doit avec un peu r> d’esprit de calcul , faire trouver des sup* » pléauts. »
JLa buveuse d’eau.
Catherine Beausergent se fit remarquer dès l’àge le plus tendre . par une soif que rien ne pouvait éteindre. Dans son enfance , elle buvait deux sceaux d’eau chaque jour.
Ses parents ayant voulu lui retrancher une partie de l'eau dont elle usait si abondamment, elle entreprit de s’en procurer par tous les moyens qui étaient en son pouvoir ; en été , avec la première eau qu’elle pouvait ne procurer , et en hiver , avec des glaçons ou de la neige qu’elle faisait fondre secrètement la nuit comme le jour. Les mauvais traitements que ce besoin lui attirait de sa Camille, l’obligèrent de déserter la maison paternelle Elle vint à Paris et se plaça en qualité de domestique chez des maîtres plus indulgents. Ils la laissèrent étancher sa soif avec toute l’eau dont elle avait besoin. Sa conduite envers eux fut toujours irréprochable, A vingt-deux ans , elle fut mariée avec
le nommé Ferry, savetier, à qui elle cacha sa soif ardente , dans la crainte qu’il ne voulut pas l’épouser. Elle en avait neuf en'ants, en 1789 Dans ses grossesses , sa soif redoublait, et elle refusait constamment pour se désaltérer , toute autre boisson que de l’eau fratc e , dont elle buvait trois à quatre pintes à la fois. Dans l'hiver de 1788, cette femme enceinte but jusqu’à deux voies d’eau en vingt-quatre heures. L’eau coûtait alors six sous la voie, à cause de l’extrême rigueur de la saison. Son mari, à qui ses bénéfices ne permettaient pas de lui en fournir la quantité qu’il lui en fallait , allait ramasser de la neige et des glaces qu’il faisait fondre pour elle. Cette femme , qui jouissait d’ailleurs d’une assez bonne santé , ne pouvait boire un verre de vin , sans éprouver dans tous les membres un frémissement douloureux. Elle rendait naturellement toute l’eau qu’elle buvait, et cette eau était d’une fétidité extraordinaire
Sur les Normands.
Les Normands sont les pères et les mères delà chicane, on leur reproche de n’élrc pas scrupuleux , lorsque leur intérêt exige qu’ils se retractent. 11 vaut mieux disent-ils , se dédire que de se détruire; un Normand raffiné dans le procès pourrait nous donner la science de plaider en plusieurs volumes infolio Un plaideur de cette nation ne parlait que procès , ruses et stratagèmes du Palais : un homme de bonne foi qui l’écoutait , lui dit, quelque Grec que yous soyez dans la procédure, je vous défie de m’intenter jamais un procès. Le Normand releva le défi , il fit assigner son homme aux fins de se voir condamner à lui payer deux boisseaux do pois qu’il, lui avait vendus et livrés : Je Défendeur comparut pardevant le juge , il nia , on lui déféra le serment; il dit en se moquant , il m’a vendu et livré autant de pois que de fèves, et de sa confession, reprit le
Normand ; j'avais oublié les fèves. Le Dé* fendeur fut condamné à lui payer deux boisseaux de pois, ef deux boisseaux de fèves.
Plaidoyer en faveur des insectes.
Le Père le Brun dans l’histoire critique des pratiques superstitieuses , dit : que lors^ qu’on excommunie en Italie les petites bêtes qui giUftol les fruits de la terre , on a quelquefois assez de condescendance pour faire plaider juridiquement la cause des habitants et dps bêles par des avocats qui exposent les raisons des parties , avant qu’on prononce la sentence. Un homme d’esprit rapporte uo de ces plaidoyers pour les insectes. Dieu dit-il , qui leur a donne la vie , doit avoir pourvu en même temps par sa providence, h ce qui est nécessaire à leur entretien; ce serait une brèche dans le système de la providence, que de faire naître des bêtes
sans les pourvoir en même-temps d'aliment*.
La terre où elles sont e«t leur patrie , de même que celle deshommes ; que si eeux-ci en souffrent , ils doivent regarder le mal qui leur arrive, comme une punition du ciel , à laquelle il n’y a que des enfants rebelles qui puissent se soustraire Les bêtes soutiennent encore que le tribunal où l'on doit les juger est recusable, parce que les hommes sont Juges et Parties dans leur cause ; qu’aOn que la sentence fût juridiquo, il faudrait établir des chambres mi partie d’hommes et de bêtes.
Force prodigieuse de Milon.
Pausanias nous apprend des effets delà force de Milon qui n’ont point eu d’exemple. Il empoignait une grenade , de manière que sans l’ecraser, il la serrait suffisamment pour la retenir malgré les efforts de eaux qui tâchaient de la lui arracher. Il so tenait si ferme sur
un disque qu’on a\ait huilée pour le rendre plus glissant, qu'il était impossible de l'ébranler. 11 ceignait sa tête d’une corde comme d’un diadème ; après quoi retenant fortement son haleine , les veines de sa tête s’enflaient jusqu’au point de rompre la corde ; lorsqu’appuyant son côté il présentait la main ouverte , les doigts serrezl’un contre l’autre , ■
à l’exception du pouce qu’il élevait, il n’y avait force d’homme qui pût lui écarter le petit doigt des autres.
Tout cela, n’était dans Milon qu’un jeu:
le hazard lui donna lieu d'employer ses forces plus utilement. Il écoutait les leçons de Pilbagore , car il était un de ses disciples le plus assidu. La colonne qui soutenait le «j plafond de la salle où l’auditoire était assemb’é, ayant été tout d’un coup ébranlée par je ne sais quel accident, ilia soutint lui seul, donna le temps à Pithagore et à ses disciples de se sauver, et après les avoir mis en sûreté, il se sauva lui-même.
La voracité de Milon était à peine rassas-
siée de 20 livres ou mines de viande , et de trois conges ou 15 pintes de vin par jour.
Une fois ayant parcouru toute la longueur du stade portant sur ses épaules un taureau de quatre ans , il l’assomma d’un coup de poing , et le mangea tout entier dans la journée ; êtes-vous incrédule? donnez donc un démenti à Pausanias , si vous l’osez.
Preuve de l’empire des femmes*
Un écrivain ne doit blesser ni la pudeur, ni la bienséance. Il blesse la pudeur lorsqu’il réveille par ses expressions des idées qui peuvent allumer le feu de la concupiscence: il blesse la bienséance, lorsqu’il se sert de termes qui rappellent des choses qui soulèvent le cœur ; s’il nommait par son nom une matière affreusement dégoûtante , il révolterait contre lui tout le monde. J’ai pourtant fait une gageure de raconter une histoire qui roule là-dessus ; j'éviterai le ter-
îüô , peut-être que mes lecteurs les plus délicats riront plûtôt de la galanterie que de s’en offenser. .
Une femme que son mari aimait éperdûment , paria quelle lui ferait tâter, comment dirai-je cela ? quelle figure emploierai-je pour dire la chose sans la dire, reprenons le discours, pour lui faire dis-je, tâter du plus Vilain de (ous les mets, tenons-nous en lâ.
Voilà mon lecteur sur les voies, il devinera s’il le veut. Elle avait un si grand ascendant sur lui, quelle pouvait lui faire faire sans peine tout ce qu’elle voulait, mais néanmoins comment s’y prendre pour en venir là ? il n’e t point de complaisance qui nous puisse obligera faire la guerre à notre goût jusqu’à ce point Voici le stratagème dont elle usa; elle fit la malade , elle ne voulait point manger ; son mari allarmé vainement lui proposa des remèdes ; il pleura , lit toutes sortes de personnages pour l'obliger à manger; il lui fit apprêter les mets les plus délicats ; il ne la persuada point , clic s’obstina toujours à
gàrder la diète. A la fin elle lui dit qu'elfè avait envie de mander ; me voilà encore dans tm nouvel embarras, ma foi je ne nommerai pas la chose par son nom: voici comment je l envelopperai. Ce qu’elle disait qu’elle avait envie de manger, c’était d’un mets quoique familier a néanmoins un goût sauvage. Mais dit-elle je voudrais que tu l’apprêtasses avec toute 1 habileté que tu as pour faire un ragoût, j ai oublié de dire que son mari aurait damé le pion au plus savant cuisinier.
Le mari eut beau se récrier sur une fantaisie si ridicule , elle le pressa , et le caressa tant qu’il fut obligé de se rendre. Il fil tous ses efforts pour vaincre par son assaisonnement le goût étrange de ce mets qui n’a ici point de nom. Comme il eutservi le plaloù le mets était divisé en plusieurs parcelles , elle l’invita à commencer; il s’en défendit comme un homme qu on prie de faire une mauvaise action des plus deshonorantes; elle lui fit tanlde reproches sur son peu de complaisance, et avec un si grand sérieux , et une instance
si vive, qu’il se rendit: à peine eul-il taté du mets que vous aurez sans doute deviné , que , le goût effroyable dominant sur le ragoût, il le rejeta promptement. Alors sa femme lui dit, je n’en veux plus , tu as justement choisi le morceau que je voulais ; c’est ainsi quelle gagna sa gageure. Cette histoire toute ridicule qu’elle est a pourtant sa morale. La voici, il n’est rien qu’une femme dont nous sommes épris, ne puisse nous obliger de faire malgré nous.
Le Roi empoisonneur.
Un Koi de Cambaye s’aecoulumasi bien aux viandes empoisonnées, dans la crainte qu'il eut d’être empoisonné , qu’il n’en eut pas d’autres dans ses repas. Il devint si venimeux , qu’une mouche qui le louchait, tombait morte dans le même instant : il changeait tous les soirs de femme, parce qu'il tuait de son haleine, toutes celles qui avaient passé la nuit avec lui.
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Factum sut* un soufflet donné a une jolie femme*
Damon fit un factum pour la femme d’un artisan fort jolie, qui étant venu au secours de son mari que l’on battait, reçut un soufflet.
1/ affaire se poursuivit au criminel: voici comme Damon s’y prit pour montrer combien un
soufflet est outrageant.
11 y a des affronts qui sont arbitraires ; ce qui est regardé comme une injure parmi une nation, sera chez un autre peuple fort éditèrent: mais dans tous les temps , parmi tous les peuples de l’univers, le soufflet est réputé l'affront le plus sanglant. Kicn ne war- , que mieux le mépris. Aussi le verbe incréé qui voulait que son humanité fut rassasiée d opprobres, a voulu particulièrement quelle cnduriU celui-là. La raison qui rend le soufflet si iguominieux, a son fondement dans la
nature.
La tète est autant distinguée des autres membres du corps humain que le souverain
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l’est (le ses sujets La source de celle distinction c’est que l'àme réside dans la tête , et qu’elle y fait toutes ses fonctions Or dans la tête le visage est la partie la plus belle et la plus éclatante ; c’est sur le visage que la gloire de l’homme est rassemblée ; c’est dans les yeux que l’àme est peinte, c’est sur sa face que scs passions sont représentées, et les passions sont l'àme de Tàme même. Enfin le visage de l’homme , c’est le plus beau spectacle de la nature. Ainsi donner un soufflet à un homme , c’est souiller sa gloire, c’est outrager ce qui éclate le plus dans lui, c’est insulter toutes ses grâces , c’est mépriser l’àme même dans le fidèle miroir où elle est représentée ; c’est faire essuyer à l’homme l’ignominie la plus atroce, et la plus flétrissante ; on ne peut pousser plus loin le mépris. Ce sont de ces vérités que l’on sent mieux qu’on ne les exprime.
Cet affront est encore plus sanglant à l’é- < gard d’une femme ; car si le sexe est en possession de la perfection du corps , ses plus
grands charmes ne sont-ils pas répandus -sur son visage? n’est- ce pas là qu’est le siège de sa beauté ? n’est-ce pas là que les agréments les plus vifs , les plus doux et les plus insinuants sont réunis? n’est-ce pas dans les veux de la femme que réside l'amour qui est lame de la nature ; n'y parait-il pas armé de tous ses traits? l’accusatrice est une femme à qui la nature a été libérale des grâces qu’elle répand sur le sexe. Il s’ensuit que le soufflet est d’autant plus ignominieux à l’égard d’une femme , qu’elle est plus distinguée de l’bomme par ses attraits.
D’ailleurs la justice prend ce sexe sous une protection particulière. La" timidité , la faiblesse delà femme la laissent sans défense, lorsqu’elle est attaquée ; il est donc nécessaire que la justice lui donne un abri. Il est vrai que la femme porto sur son front des lettres de recommandation lisible à toute la terre , mais l’accusé ne sait pas lire. Il est vrai que les agréments delà femme inspirent du respect : mais les gens tels que f’ac-
eusé , sont en garde contre de pareils sentiments. D’ailleurs attaquer le sexe c’est attaquer la justice qui le protège.
L’accusatrice avait encore un autre litre pour mériter cette protection , elle était enceinte. Une femme dans cet état, fut-elle souillée du parricide affreux , est respectée par la justice même, qui suspend son glaive pendant qu’elle est grosse. Battre une femme chargée d'un dépôt si précieux, c’est attenter à sa vie , qui dans sa grossesse est toujours prèle à s’échapper -, c’est attenter à la vie du corps et la vie de l’âme de son enfant. La religion s’offre ici pour charger la noirceur d’unpareil crime. Ln Espagne l’on a une vénération particulière pour une femme grosse; l'accusé n’obtiendra jamais des lettres de naturalité dans ce royaume-là.
Cet affront si cruel , si allroce ne rejaillitil pas entièrement sur le mari, déshonorer sa femme , n’est ce pas le déshonorer : la ualure, la loi civile , la religion les unissent
si étroitement qu’ils ne sont plus qu ? une même chair, qu’une même àme; leur honneur, leur uloire sont les mêmes. Si l’on v trouve
quelque différence, c’e9t pour l'avantage de la femme; l’on veut dire que l’injure que la femme reçoit est encore plus sensible pour le mari que celle qu’il reçoit lui-même; parce * que l’homme et la femme étant deux moitiés qui ne forment qu’un tout , la plus belle moitié sans contredit , c’est la femme. Ainsi l’insulter, c’est mépriser ce que l’homme a de plus beau. Si l'on veut encore une autre raison , on dira que la faiblesse do la femme la laissant sans armes, augmente l’atrocité de l’injure de celui qui la maltraite. Attaquer „ une personne désarmée , n’est-cc pas une tra- % bison? et ce crime quand il est joint à un autre lui donne le dernier degré d'énormité et de noirceur
Rien n’est plus galant que ce que Damon dit en faveur du beau sexe. On a trouvé que les raisons qu’il rend do l’ignominie d’un süufiîcl sont bien creusées et bien solides.
Fi! de certaines lois anglaises.
La duchesse de Mazarin ayant apporté •vingt millions à son mari, lui donnait plus de biens que toutes les reines de l’Europe ensemble n’en ont apporté à leur époux. Mal* gré de si grandes richesses , il a fallu que pendant plusieurs aunées elle subsistât d industrie et de charité. A sa mort ses créanciers se saisirent de son cadavre; ils le firent mettre sous la main de la justice pour la sûreté de leur paiement. On ne permit aux parents d’en disposer que sous caution. En vérité ce trait là no fait pas honneur aux # juges d’Angleterre. Quelle inhumanité , quelle avidité dans des créanciers. ; je ne dis pas assez, quelle brutalité, quelle férocité! les ju ges eux-mémcs ne sont-ils pas barbares et féroces, lorsqu’ils se prêtent à la passion de ces créanciers qui auraient poursuivi s’ils avaient pu, Eàme de madame de Mazarin, dans l’autre monde? disputer un cadavre,
c’est lutter contre des vers à qui il sert de pâture ; en un mot, c’est pousser la convoitise du bieujusqu’ütson dernier excès : quelle horreur! changeons de sujet; je me sens trop indisposé contre les créanciers de madame de ITazarin, et encore plus contre ceux qui ont rendu ce jugement ; je les relègue audessous des sauvages, et des cannibales.
Les femmes heureuses par le bâton.
Les femmes russes no se croient pas aimées de leurs maris à moins qu’ils ne les battent tous les jours. Si ces femmes sont fâchées ou chagrines , il n’y a pas d’autre moyen de les mettre de bonne humeur que de les bétonner. Rien no marque un plus grand mépris parmi nous , qu’une pareille correction faite par un mari à sa femme ; niais peut-être rien ne marque une plus vio-
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Jenle passion , qu’un pareil excès commis par un amant sur sa maîtresse; par combien de raisons est il élogné d'on pareil emporlement? raisons de bienséance, raisons d’honneur, il se déshonore absolument.
Il renonce à son amour , il se ferme la porte à loule sorte de réconciliation ; il se relègue dans la classe de la brutalité même ; n’importe, toutes ces raisons là Retiennent point contre son dépit; jugez de quelle violence ce dépit doit être : s’il est dans cet excès , son amour est le plus furieux do tous les amours. Mais revenons aux femmes russes, il y en a qui ont écrit des lettres en ces termes Que je suis malheureuse ! depuis dix ans que je suis avec mon mari, il n’a pas daigné me battre trois fois, le moyen de tenir contre un si grand mépris ; que lui ai-je fait pour ne pas me traiter comme mon voisin traite sa femme , qu’il bàlrégulièremcnt tous les jours ? sans doute le bâton met le sang de ces femmes-là en mouvement , et les rend amoureuses. Un climat aussi froid que la Russie,
tient le sang glacé dans les veines ; le mari qui' bal s'échauffe, la battue s’échauffe aussi ; ils se client ensuite enire les bras de l’amour. Chaleur pour chaleur , j’aimerais mieux emprunter celle qu’on prend en bétonnant, que celle qu'on prend élant bAtonné.
Le joui de la noce en Russie , avant que le mariage se consomme , l’époux se fait tirer ses bottines par son épouse ; dans l’une il met un bijou , et dans l’autre un fouet ; si dans la première bottine qu’elle tire , elle ôte celle où est le bijou , elle le prend et le garde ; cela lui présage un heureux mariage: si elle tire celle où est le fouet, le mari l’en légale de plusieurs coups ; c’est un pronostic d’un mariage malheureux.
Le chien vindicatif.
Voici une petite histoire qui trouvera bien des incrédules; mais il y a des gens qui se
mettraient au feu pour en soutenir la vérité ; pour moi je ne contrains personne à y ajouter foi.
Un chanoine et un chien , eurent ensemble à Amiens une querelle qui dura longtemps; en voici l’origine: le chien mordit le chanoine , lorsqu'il passa devant la porte de son maître. Le chanoine lui donna des coups de bâton. Le chien épia l’occasion de s'en venger ; comme on voulut prévenir les suites, on défendit les voies de fait aux parties.
Voici de quoi le chien s’avisa pour se venger : le chanoine avait une voix aigre et lamentable, le chien par scs hurlements le contrefaisait à l’église les dimanches et fêles, lorsqu’il chantait; il cessait de hurler, quand le chanoine cessait de chanter. Ce qui est de plus singulier , c’est qu’il imitait tous les tons glapissants et discordants de la voix du chanoine. Limitation dans un pareil imitateur , excitait dans toute l’église de grands éclats de rire. Le chien semblait s’applaudir après cela, du succès de sa vengeance ; car
il remuait la queue , il faisait des sauts , et exprimait sa joie avec beaucoup de vivacité.
Il n'est personne qui i/eut jugé qu’il éiait animé d’une âme raisonnable et vindicative . Le chanoine qui se vit berné parfaitement, fit de grandes plaintes au maître du chien , qui lui promit que lorsqu’il irait à l’église , il renfermerait son chien. La première fois qu’il y alla, il lui tint parole. Mais le chien qui ne croyait pas encore s’être assez vengé, sauta par la fenêtre, alla dans l’église, où il se cacha sous un banc. Dès que le chanoine chanta , il fit raisonner sa voix lu-
gubre , et répéta toute sa petite comédie qui fut toujours également applaudie; il avait gagné le cœurs de tout le monde , les rieurs étaient pour lui, et auraient battu des mains s’ils n’eussent pas été à l’église. Le ehanoine regarda comme un guet à-pens * prémédité par le maître du chien ; il l’attaqua en justice. Il fournit matière à de nouvelles scènes. Il arracha des ris à la gravité ellemême. Car lo président et les juges , après
s’être donné carrière , mirent les parties hors de cour, dépens compensés. Mais avant le jugement , le chanoine malgré lui, avait payé tous les dépens aux juges et à l’assemblée Le chien qui était à l’audience, fut accompagnée en t: iomphe jusqu à la maison de son maître par tous les rieurs de la ville. Le chanoine qui ne pouvait sortir qu’on ne fit des huées , mourut de chagrin quelques jours après , et le chien poussa son inhumanité, jusqu’à aller hurler de joie sur sa tombe. La vengeance elle-même était entrée dans l’àmc de ce chien.
Un peu moins d’esprit et j’étais Impératrice.
L’empereur sous qui je vivais voulut se a marier, et pour mieux choisir une impératrice, il fît publier que toutes celles qui se croyaient d’une beauté et d’un agrément à
prétendre au trône , se trouvassent à Constantinople. Dieu sait l'affluence qu'il y eut, j’y allai , et je ne doulais point qu’avec beaucoup de jeunesse, avec des yeux très-vifs et un air agréable et assez lin . je ne pusse disputer l’empire. Le jour que se tint l’assemblée de tant de jolies prétendantes, nous parcourions toutes d’une manière inquiète, les visages les unes des autres : je remarquais avec plaisir que mes rivales me regardaient d’assez mauvais œil. L’empereur paut , il passa d’abord plusieurs rangées de bel es sans rien dire: Mais quand il vint à moi, mes yeux me servirent bien, et ils l’arrêtèrent , en vérité, me dit-il, en me regardant de l’air que je pouvais souhaiter , les femmes sont bien dangereuses , elles peuvent faire beaucoup de mal. Je crus qu’il n'était question que d’avoir un peu d’esprit, et que je serais impératrice , et dans le trouble de ma joie et d’espérance où je me trouvais je fis un effort. En récompense % seigneur , lui dis-jo, les femmes peuvent
faire et ont fait quelquefois beaucoup de bien ; cette réponse gâta tout. L’empereur la trouva si spirituelle qu’il n’osa m’épouser ; il jeta les jeux sur la belle Théodore qu’il ne crut pas avoir tant d’esprit.
La France sauvée par l’Amour.
Charles VII voulait abandonner son royaume aux Anglais qui l’avaient presque conquis , lorsque la belle Agnès de Sorel sa maîtresse s’avisa, d’un stratagème pour le détourner de ce dessein : elle fit venir un astrologue avec qui elle s’entendait secrètement , et après qu’il eut fait semblant d'étudier la naïveté d’Agnès de Sorel , il lui dit en présence du Roi, que tous les astres étaient trompeurs, ou qu’elle inspirerait une longue passion à un grand roi. Aussitôt elle dit à Charles VII, vous ne trouverez donc pas mauvais, sire, que je passe à la
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cour d’Angleterre, yous ne voulez' plus être roi , il n’y a pas assez longtemps que vous m'aimez pour avoir rempli ma destinée. La crainte que le roi eutdo perdre sa maîtresse, lui fil prendre la résolution d’être roi de France et il commença dès lors à se rétablir. M. de Fonleneile qui rapporte celle histoire , ajoute; voyez combien la France est obligée à l’amour, et combien ce royaume doit être galant , quand ce ne serait que par reconnaissance.
Le Muet par amour.
Lorsque François l.* r fut fait prisonnier à Pavie, un gentilhomme nommé Bauregard, fut un de ceux qui furent obligés de prendre la fuite ; il ne voulait point retourner en France pour n’êtré pas témoin de la consternation de sa patrie; il s’arrêta à Turin, peu de temps après il y devint amoureux d’une veuve nommée Aurélia. Bauregard était un
cavalier accompli , c'était un esprit vieux dans un corps jeune, il avait une de ces figures gracieuses , avec laquelle tout le inonde sympathise. Aurélia était en femme, ce qu’il était en homme Elle avait une de ces beautés éclatantes qui effacent toutes les autres ; Bauregard en devint éperdument amoureux; Aurélia ne voulait point écouler sa passion. Elle lui reprochait à tout moment qu’il était français ; que la légèreté, l'indiscrétion étaient les vices de sa nation. Bauregard l’assurait qu’il était exempt de ces défauts, et qu’il était capable des plus grands elTorts pour lui prouver son amour, tlé bien , lui dit Aurélia , je vous demande que vous soyez muet pendant une année.
Bauregard sur le champ ue lui parla que par signe ; quand il fut de retour chez lui, il no s’expliqua que par signe avec ses domestiques Tout le monde crut qu’il avait perdu la parole ; on déplora son malheur. Les médecins qui furent appelés prescrivirent des remèdes, il n'en voulut faire aucuns, il allait
voir Aurélia à qui il parlait par signe, et ne parlait que de sa passion , il mettait souvent sa main sur son cœur, et montrait ensuite les yeux de la belle , pour lui faire voir la cause de son mal. Aurélia ne parut point touchée , elle lui ordonna de s’éloigner d’elle , il passa en France. François ï.* r ayant été mis en liberté , Beauregard qui était connu de ce monarque parut à la cour. François I.” qui l'aimait lui envoya des médecins qui proposèrent plusieurs remèdes; il feignit de les écouter. Comme il ne guérissait pas, les empyriques parurent, il leur joua le même tour qu’il avait joué aux médecins. Une étrangère qui se vantait d’avoir des secrets particuliers se présenta à François I.* r comme une femme qui avait fait des cures extraordinaires , qui avait ressuscité, comme dit Molière, des gens qni étaient morts. Sa beauté frappa ce monarque, qui, comme on sait, ne haïssait pas les dames. Il manda Bauregard qui fut encore plus surpris que le roi à la vue de cette belle empyrique. Pour montrer, dit-elle Curiosit. 7
au roi, qu'elle est la vertu que j'ai , je veut par une parole seule le guérir; parlez ditelle à Bauregard. Alors la langue de ce catalier se délia. C’était Aurélia elle-même , dont le coeur s’était fléchi , lorsqu’elle avait appris la fidélité avec laquelle son amant avait exécuté l’ordre qu’elle lui avait prescrit, elle l’avait jugé capable de tout faire pour elle , et elle avait payé son amour par * un amour égal. C’est la seule monnaie qui ail cours parmi ceux qui s’aiment. Ces deux amants racontèrent au roi leur histoire dont le dénouement fut leur mariage.
divertissements de quelques g’ens
de Lettres. ' ^
Les gens de lettres , pour se relâcher de leurs contentions ordinaires , se font des divertissements particuliers, suivant la diversité de leur génie, de leur caractère et de leur situation. Ticbo Brabc faisait des
verres pour toutes sortes de lunettes , forgeait et polissait des instruments de mathématiques. M. d’AndiIly cultivait des arbres ; Barclay élevait des plantes et des fleurs.
Peiresc s’amusait avec ses médailles et ses curiosités antiques; l’abbé de Maroles avec ses estampes. Ange Politien chantait des airs et jouait du luth; Hohault allait de boutique en boutique voir travailler les artisans; le grand Arnaud , lisait à ses heures de récréation , les livres agréables qui lui tombaient sous la main ; Galilée lisait l’Arioste ; la reine Christine de Suède lisait Martial ; BussiRabutin se jouait avec Pétronne, Catulle , Ovide. Grotius et Valois se recréaient à faire des Ters latins; Guy Patin écrivait des lettres à ses amis, exercice assez commun à la plupart des savants ; d’autres ont pris plaisir à composer des traités agréables sur des sujets bizarres. C’est ainsi qu’anciennement Synelius écrivit de Calvilio ; que Sénèque fil une relation grotesque de la mort de l’Empereur Claudius ; et que dans ces derniers
temps, Pierrius s’est avisé de faire l’éloge de la barbe ; Holslein , l’éloge du vent du Nord ; Heinsius l’éloge de l’àne ; que Balsac a fait le Barbon; Ménage la métamorphose du pédant parasite en perroquet , et la requête des dictionnaires; et Sarazin la pompe funèbre de Voiture. . . .
Les Perdrix privées de l’ile de
Cliio.
L’ile de Chio est un des plus agréables pays du monde. La beauté et la salubrité de l’air, la fertilité le rendent un endroit enchanté , on y est perpétuellement embaumé du parfum qu’exhalent les orangers toujours fleuris. Avant que cette île tomba sous la domination des Turcs, les heureux habitants de celte contrée, pouvaient se regarder comme dans un paradis terrestre : les perdrix y étaient privées , on les menaient paître aux champs , et le soir chaque troupeau reve-
nait à la maison de celui à qui elle appartenait , au son d’un sifflet. Celui qui était autrefois seigneur de cette île , en lirait 7 à 800000 livres de revenu ,dont la moitié consistait en mastic.
L’Ancien Paris.
Paris étant autrefois fort serré , et n’ayant pas une fort grande étendue, chaque corps d’ouvriers avait une rue particulière qui en portait le nom , comme la rue de la pareheminerie, delà Ferronnerie , de la Haumeric, de la coutellerie ; les mauvais lieux étaient sur les bords de l’eau , et c’est de là qu’ils ont tiré leurs noms. Mais Paris s’étant agrandie , les artisans furent contraints de se séparer et do s’étendre dans les nouveaux quartiers; il' en fut de môme des filles de joie qui vinrent s’établir dans deux petites rues traversières, dont l’un des bouts donne dans la rue saint Martin , l’autre dans la rue
Bourg-l’Abbé , et que le peuple appelle du grand et du petit Huleu , mais qu’il faut écrire Hue-le. Ce nom leur fut donné , parce qu’étant pleines de mauvais lieux, dès qu’un homme entrait dans ces deux rues, il était aisé de deviner ce qu’il y allait faire, et le peuple disait aux enfants , Hue-lc , c’est-a-dire , crie après lui.
Du Tombeau d’Attila.
Attila mourut en 453 , et fut enterré au milieu d’une vaste campagne , dans un cercueil, dont la première couverture était d’or, la deuxième d’argent, et la troisième de fer. On ensevelit avec le corps toutes les dépouilles de ses ennemis , des harnais tout garnis d’or et de pierreries, des étoffes riches, tout ce qu’il avait enlevés de plus précieux dans les palais des rois qu’il avait pillés : et afin qu’on ne sut pas le lieu de sa sépulturej
Us Huns tuèrent généralement tous ceu* qui avaient aidé à l'inhumer.
Sur Les femmes soldats des anciens germains.
Les anciens germains, gardaient avec un® scrupuleuse exactitude , la foi conjugale, et noyaient les femmes convaincues d’iBfidélilé, Les maris avaient l’habitude de doter leurs femmes ; et sans les régaler ou de bijoux, ou de bagatelles, ils leur faisaient présent d’uu cheval, d’une épée , d’un bouclier, d’un javelot. Elles étaient par là durant la paix et durant la guerre , obligées de partager toutes les fatigues de leurs maris, et tous les dangers qu’ils pouvaient courir.
Hardiesse d'un chevalier de saint Jean de Jérusalem.
On trouve dans l'histoire une action bien hardie d’un chevalier de Saint-Jean de Jerusalem, nommé Gozon. Dans lès temps que les cheYaliers.de cet ordre possédaient l’ile de Rhodes, ily avait dans cette lie un dragon d'une grandeur énorme , qui se retirait dans une caverne , d’où il infectait l'air de son haleine, et causait beaucoup de ravages dans la campagne , se jetant indifféremment et sur les hommes et sur les troupeaux.
Les tentatives qu’on avait faites pour le tuer , n'ayant pas réussies , et plusieurs personnes ayant péri dans celte entreprise, le grand maître défendit à tous les chevaliers, de tenter, sans son ordre cette périlleuse aventure, sous peine d’être chassés de l'ordre.
Gozon , étant sur cela à sa terre en Provence , fit faire un fantôme de carton , qui ressemblait parfaitement au dragon, étayant
accoutumé son cheval à voir cette figure , et deux dogues à combattre contre lui, sans en être effrayés , il retourne à Rhodes avec ses deux chiens et quelques domestiques. Lorsqu’il fut arrivé sur un côteau près de Maupas, qui était proche de la caverne où se relirait le dragon , i! y laissa ses gens, leur ordonnant de s’avancer s’ils le -voyaient en danger. I! descendit ensuite dans la pleine , armé de toutes pièces et suivi de ses' chiens. Le dragon qui l’aperçut étant sorti pour se jeter sur lui, il lui porta un coup de lance dans l’épaule, qui ne servit qu’à l’irriter davantage ; mais les dogues s’étant lancés sur lui , le prirent par le ventre comme on les y avait dressés et donnèrent le temps à Gozon de mettre pied à terre , et de lui enfoncer son épée dans la gorge.
Le dragon perdant ses forces avec son sang, tomba â terre et renversa en même temps le brave Chevalier. Ses domestiques qui le virent tomber , arrivèrent aussilôt , et trouvant le monstre sans vie , relevèrent leur
maître , le rafraîchirent avec de l'eau d'un ruisseau qui coulait auprès, et le firent revenir de la pamoisie , que la fatigue et la puanteur lui avaient causées. Gozon remonta ensuite à cheval et retourna à Rhodes , où il fit au grand maître le récit de ce combat , le priant de lui pardonner la faute de l’avoir entrepris contre ses ordres. Le grand mattre loua son courage, mais pour le punir de sa désobéissance , il le fit mettre en prison, et ordonna qu’on lui ôlàl l’habit de l’ordre.
Ce châtiment n’était qu’une formalité , on lui rendit peu de jours après , la liberté et ses commanderies. Gozon fut dans la suite, élevé à la dignité de grand mettre. H mourut en 1533. Pour éterniser la mémoire * du dragon , on mit sur son tombeau ces mots draqonii exlinctor.
Sot orgueil d'un roi d’Angleterre.
Canut, roi d’Angleterre, à l’exemple de ses prédécesseurs , qui s’étaient fait appeler
les maîtres et les dominateurs des mers .
résolut de prendre possession de ce titre solennellement , afin qu’à l’avenir celte qualité ne put lui être contestée. Se persuadant qu’il ne pouvait rendre cet acte plus authentique qu’en obligeant la mer elle-même de lui venir rendre hommage comme à son souverain ; au temps de la marée , il fit dresser un trône sur la grève de Southanton, et là en habit royal, la couronne en tête, il tint ce langage à la mer, lorsqu’elle commença à approcher de lui: saches que lu es ma sujette, que la terre où je suis est à moi , et que jusqu’ici , personne n’a été rebelle à mes volontés. Je to commando
donc de demeurer où tu es sans passer outre, ni être si hardie que d’approcher de ton seigneur et gâter ses habits. A peine achevait- l-il ces paroles , qu’une vague renversa son trône, et l’ayant mouillée depuis la tête jusqu’aux pieds , lui apprit le fonds qu’il devait faire sur l’obéissance de cet élément.
Usages barbares des Scythes
Dans les obsèques des Rois des Scythes , après qu’on avait embaumé le corps mort du Roi, et qu’on l’avait enduit de cire on le promenait sur un chariot de ville en ville, et on le montrait à tous 1 es peuples qui étaient de sa dépendance. Quand celle course était achevée , on le déposait dans le lieu destiné à sa sépulture , où l’on faisait une large fosse , dans laquelle on enterrait le Roi , et avec lui une de ses femmes , son grand èchansun son maître d’hôtel, son grand écuyer, son chancelier , son sécrétaire d’état , après les avoir tous égorgés: on y mettait aussi plusieurs chevaux , grand nombre de coupes d'or, et quelque partie de chacun des meubles du monarque. Après quoi on fermait la fosse , et on la couvrait de terre ; ce n’est pas tout quand le jour de l’anniversaire , était arrivé, on égorgèait encore cinquante des
officiers du Roi défunt, et autant de chevaux
dont on préparait et embaumait les corps et ensuite on plaçait ces officiers autour du tombeau , afin qu’ils représentassent des gardes. On voulait tromper l’imagination du peuple, en supposant que le Roi vivait encore, et qu’il avait auprès de lui ses officiers ordinaires. Celte destinée qu’ils avaient ne devait pas faire briguer leurs postes.
Les scythes avaient une coutume inhumaine de faire leurs traités : ils versaient du vin dans un grand vase de terre , et les deux parties contractantes après s’être découpé les bras avec un couteau , y faisaient couler de leur sang , y teignaient leurs armes, et buvaient de cette liqueur eux et tous les assistants, en faisant de grandes imprécations contre celui qui violerait ce traité.
Usages pratiqués dans la Thrace,
Dans un certain canton de la Thrace , quand un enfant venait au monde , tous ses proches
«s'abandonnaient à la douleur , et répandaient des larmes en abondance, dans la vue dos maux auxquels il allait être exposé; ce n’était que joie au contraire à la mort de leurs proches j parce que ce n’était que de ce moment qu’ils le croyaient heureux, les voyant délivrés pour toujours des misères de la vie. Dans un autre canton où la polygamie était en usage, lorsque le mari était mort, c’était une grande dispute entre ses femmes , pour savoir laquelle avait été la plus aimée. Celle à qui cet avantage avait été adjugé , avait le privilège d’être immolée par son plus proche parent sur le tombeau de son mari , et d’y être ensevelie avec lui ; et toutes les autres portaient envie à son bonheur , et se croyaient en quelque sorte déshonorées.
Mort <îe Mademoiselle de Linceuil
Voici comme Brantomme raconte la mort de Mademoiselle de Linceuil , fille d’honneur
de Catherine de Médicis, qui était, dit-il, grande parleuse , et brocardeuse fort bien, et à propos.
Quand l’beure de la mort fut venue , elle fit venir à soi son valet qui s’appelait Julien, prenez votre violon, lui dit elle, et sonnez moi toujours jusqu’à ce que vous me voyiez morte, la défaite des Suisses, et le mieux que vous pourrez ; quand vous serez sur ces mots tout est 'perdu, sonnez-les par quatre ou cinq fois le plus piteusement que vous pourrez , ce que fit l’autre, et elle môme lui aidait de la voix , et quand ce vint à tout est perdu elle réitéra par deux fois , et se tournant de l'autre côté du chevet, elle dit à ses compagnes , tout est perdu et à bon escient , et ainsi décéda. Quel genre de mortl
Le Voleur consciencieux.
Parmi les honnêtes gens il y a des fripons, sc sont certains procureurs qui tirent la quin-
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tessence de la procédure ; parmi les fripons il y a d’honnêtes gens , ce sont certains voleurs qui ne tuent point ceux qu’ils volent ; qui composent avec eux et ne les dépouillent point entièrement. II y avait un de ces voleurs là qui ne volait jamais le vendredi, quand il aurait dû mourir de faim ; il voulait honorer la passion de Noire-Seigneur.
11 entretenait de ses larcins une lampe dans une chapelle de la Sainte-Vierge. Il trouva dans un grand chemin un bourgeois, il lui prit sept écus, il lui dit, voilà trois écusquo je vous laisse, les trois autres m’appartiennent, le dernier est entre nous deux, n’avezvous point de monnaie? le bourgeois lui dit de le garder tout entier. Non, dit le voleur, je ne veux que ce qui m’appartient légitimement , ma conscience me reprocherait d’avoir le bien d’autrui.
in
Singulier moyen employé pour se nettoyer l'estomac.
Sorbière assure avoir vu un provençal qui se fourrait par la bouche , dans l'estomac , ua bâton de frêne , long de trois dieds , creusé au bout en forme de cuillère, qui, sans doute passait audelà du pilore, puisqu’il le faisait toucher au-dessous du nombril , et qu’avec ce bâton il se nettoyait l'estomac. Un anglais faisait la môme expérience avec une baguette de baleine , au bout de laquelle il attachait une éponge.
Ce que deviennent les hirondelles pendant l’hiver.
Les hirondelles de Suède, aux approchai de l’hiver , se plongent dans les lacs , et y demeurent ensevelies sous la glace jusqu’au retour du printemps. Alors réveillées par la € tir mit, 8
©lialeur nouvelle, elles sortent de l’eau, et reprennent leur vol ordinaire. Pendant que les lacs sont gelés, si l’on casse la glace en certains endroits, qui paraissent plus noirs que les autres , on trouve des amas d’hirondelles, froides, endormies et demi- mortes. Que si on les retire, et qu’on les réchauffe entre les mains ou devant le feu elles commencent à donner de nouveaux !
signes de vie ; elles s’étendent , se remuent, et ne tardent pas à s’envoler. En d’autres lieux, elles se retirent dans des cavernes et sous des rochers. Entre la ville de Caen et la mer, le long de la rivière d’Orne , il y a beaucoup de ces cavernes , où l’on a quelquefois trouvé, pendant l’hiver des pelotons d’hirondelles suspendues à la voûte , en formes de grappes. 11 y a longtemps que l’on a remarqué la même chose en Italie.
Le veuf de vingt et une fem mes.
Saint Jérome rapporte que de son temps il y avait un vieillard à Rome qui étant veuf de vingt femmes, épousa en vingt-unième noces une veuve de dix-neuf maris ; et com- - me il survécut à cette dernière , on lui mit une couronne de fleurs sur la tête lorsqu’il en accompagnait le convoi funèbre , pour ' marque de triomphe.
Guerres Lien motivées.
Du temps de l’empereur Justinien toutes les villes de l'empire furent divisées par de9 couleurs différentes que l'on portait dans les jeux publics et dans les spectacles. Les peuples d’Etolie et d’Arcadie, se firent la guerre pour une bure de sanglier ; ceux do Carthago et de Bizaque , pour le fût d’un
brigantin ; les Romains et les Frisons , du temps de Drusus, pour des cuirs de bœuf; les Pietés et les Ecossais pour des chiens perdus ; Charles duc de Bourgogne et les Suisses pour un chariot de peau de mouton.
Antipathies naturelles.
Il y a des antipathies naturelles qui sont bizarres. On a vu des personnes qui s’évanouissaient à l’odeur des roses; d’autres qui tombaient en convulsions à la vue des œufs de carpe. Erasme, qui était né à Rotterdam, avait tant d’aversion pour le poisson, qu’il n’en pouvait sentir sans avoir la fièvre. Si l’on faisait sentir des pommes à Duchesne , secrétaire de François I”. il lui sortait une grande quantité de sang par le nez. Et un gentilhomme de l’Empereur Ferdinand, saignait aussi abondamment du nez , en entendant miauler un chat tant il avait peur .
Le Pavillon extraordinaire.
Le roi de Siam a dans une maison de campagne, un pavillon bien extraordinaire.
Les tables, les chaises, les cabinets dont il est meublé , sont de cristal , les murs , le comble et les planchers sont faits de glace épaisse d’un pouce , et d’une toise en carré, et si bien joiutes avec un mastic aussi transparent que le verre môme , que l’eau la plus subtile ne saurait pénétrer dedans . Il n’y a qu’une porte qui ferme si juste , qu’elle n’est pas moins impénétrable à l’eau que le reste du bâtiment. Un ingénieur chinois l’a construit do cette sorte, comme un remède assuré contre les chaleurs insupportables de cette région. Ce pavillon a vingthuit pieds de long, sur dix-sept de largo; il est placé au milieu d’un très-grand bassin pavé et revêtu de marbre de plusieurs couleurs. On remplit d’eau ce bassin en un quart d’heure , et on le vide aussi prompte-
ment. Quand ceux qui vont dans ce pavillon y sont entrés , on ferme la porte , qu’on accommode avec du mastic , pour empêcher l’eau d’entrer ; ayant lâché les écluses, ce grand bassin se trouve dans un moment rempli d’eau jusqu’à fleur de terre ; de sorte que ce pavillon , est tout à fait sous l’eau , à la réserve du haut du dôme, qui sert pour la respiration do ceux qui sont dedans.
Kien n’est si charmant que l’agréable frais qu’on goûte dans ce lieu délicieux, pendant que l’excessive ardeur du soleil, fait bouillir, sur la surface de l’eau, les fontaines les plus fraîches.
Les choses curieuses de Balthazar Gratian.
Balthazar Gratian, auteur de l’homme do cour, a fourni des imaginations fort singulières : il fait voyager dans un de ses ouvrages , Critie et Andrônic , pour chercher un
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véritable ami ; ils arrivent chez un rare personnage , qui enlr’autres choses curieuses, leur fait voir un juge subalterne qui n’avait pas de doigts aux mains non plus que sa femme ; un grand seigneur sans dettes ; un prince heureux $ un autre prince qui écoutait la vérité ; un poêle riche ; uno personne royale morte sans soupçons de poison ; un Espagnol humble ; un Français paisible ; un Allemand qui n’aimait pas le vin, un savant récompensé ; une veuve sage ; un fou mécontent 5 une femme sincère , et quelque chose de plus rare que tout cela , un véritable ami.
Les animaux aiment la musique.
Les naturalistes prétendent que les animaux sont fort sensibles à la musique j en voici un exemple. Un capitaine du régiment de Navarre, ayant parlé trop librement à M. de Louvois, fut mis à la bastille. Il
pria le gouverneur do lui permettre de faire venir son luth, pour adoucir, par l’harmonie de cet instrument , l’ennui do sa prison ; co que celui ci lui accorda. Au bout de quelques jours, cet officier jouant de son luth , fut bien étonné do voir sortir des souris hors do leurs trous, et des araignées descendre do leurs toiles, qui vinrent former un cercle à l’entour do lui pour l'entendre.
Sa surprise fot si grande la première fois, qu il en resta sans mouvement; do sorte qu ayant cessé de jouer, l’assemblée se retira. Comme il avait quelque aversion pour les araignées , il fut deux jours sans jouer du luth, dans la crainte d'attirer un auditoire qui ne lui plaisait pas. Néanmoins, ajant vaincu sa répugnance, il recommença son concert, et l’assemblée so trouva beaucoup plus nombreuse que la première fois ^ et dans la suite du temps, il se trouva autour do lui.uno ccntaino d’auditeurs. Comme il n avait que trop bien réussi h attirer la compagnie, il chercha le moyen de pouvoir
la congédier quand il voudrait, I! pria pour cela celui qui lui apportait à manger, de lui donner un chat, qu’il mit dans une cage, et qu’il lâchait, lorsque ce petit peuple était le plus attentif au concert.
Se battre de la chappe à FEvê— ' que.
Quand l’Archevêque de Bourges prend possession de son archevêché, le peuple se jette sur sa chappe et la met en pièces, chacun s’efforçant d’en avoir quelques morceaux qu’il garde bien précieusement. Autrefois , le peuple Romain déchirait aussi par superstition , la Dalmatique dont on avait couvert le corps du pape lorsqu’on le portait au tombeau, comme si c’eussent été des reliques. C’est apparemment do ces usages, qu’est venu le proverbe , se battre de la chappe à l’évêque.
ni
Le contrat de mariage fort singulier.
Il y a dans la Bibliothèque du Roi , un contrat de mariage bien singulier, il fut passé l’an 1297, entre deux personnes nobles, et contient ces clauses. 1.* que le * contrat n’était que pour sept ans, 2. # que si au bout de sept ans , les contractants étaient contents l’un de l’autre ils se réser-
vaient la liberté de prolonger leur mariage.
3.* s’ils venaient à se séparer, ce terme expiré , ils partageraient également et moitié par moitié les enfants mâles et femelles qui seraient provenus de leur mariage , pendant ledit espace de sept années. 4. * enfin que si par hazard le nombre se trouvait impair, ils tireraient au sort à qui le surnuméraire demeurerait.
Homme qui vit trop longtemps.
Un homme qui avait dix mille écus do rente, ne voulant avoir aucun héritier après sa mort , résolut de dépenser non seulement le revenu, mais aussi le fonds de son bien, il compta qu’il ne pouvait vivre que quatre-vingts, ans -, et compta mal, parcoqu’il vécut quatre-vingt-six , do sorte quo s’étant trouvé réduit à l’aumône six années entières, il la demandait de porto en porto en disant : Donnez quelque chose à un pauvre homme qui a vécu plus qu’il ne pensait.
Testateur qui tue son héritier.
Un soldat romain , nommé Artorius , so sentant pressé s du feu qui brûlait uno partie du temple de Jérusalem où il était enfermé, monta sur le haut de ce temple, de-là il cria à un nommé Lucius son camarade , qu’il lo
laissait héritier de tous ses biens s'il le voulait recevoir , parce qu’il s’allait jeter en-bas pour éviter les flammes. Lucius lui ayant crié de son côté qu’il le voulait bien , lui tendit les bras. Artorius s’étant précipité du haut en-bas du temple , fut assez heureux de tomber entre les bras de Lucius ; mais avec cette fâcheuse circonstance, qu’en même temps qu’il se conserva la vie , il accabla de son poids son camarade et le tua.
11 est sage de ne point se déchaîner eontre le mariage.
Quelqu’un disant à un homme qu’il ne fallait pas encore marier son fils , qu’il fallait attendre qu’il fut plus sage : vous vous Lrom • pez, lui dil-il , car si mon fils devient sage, il ne se mariera jamais. Ce bon homme en disant ce bon mot s’accusa de folie. Chose étrange! que l’on est ordinairement si méontent de son état qu’on ne le conseille ja-
mais aux autres , et particulièrement celui du mariage contre lequel on a beaucoup de blâme. Ah ! ne vous mariez pas dit l’un, car votre femme sera belle ou laide Si elle est belle elle vous fera mal à la tète : que d’inquiétudes pour la garder ! que de soins pour la veiller 1 ce qui est beau est bien regardé, ce qui est bien regardé est bien souhaite, ce qui est bien souhaité est bien recherché , et souvent ce qui est bien recherché est enfin trouvé. Si elle est laide elle vous fera mal au cœur ; car vous ne l’aimerez pas toujours. Ah 1 ne vous mariez pas , dit un autre; car ou votre femme sera vieille ou jeune.
Si elle est vieille , que de dégoûts ! peut-on s’apprivoiser avec la mort ! quels combats î Si elle est jeune, que de simplicités dangereuses 1 ou que de gaietés mortifiantes ! ou que do peines à se tenir à la maison! ou.
que d’incapacités pour conduire un ménage 1 Ah ! ne vousmariez pas dit celui ci ; car ou votre femme sera sage , ou elle ne le sera pas. Si elle est sage, elle vous fera bien va-
fe
loir sa sagesse. Si elle ne l’est pas , quel aiïronl! que de sobriquets contre vous ! Ah!
ne vous mariez pas, dit celui-là; car ou votre femme sera noble , ou elle ne le sera pas , ou elle sera savante ou ignorante , ou elle sera riche ou pauvre. Si elle est noble quelle fierté ! si elle n’est pas noble, ce sera un reproche humiliant pour votre postérité. Si elle est savante, que vous
paraîtrez petit à ses yeux ! si elle est igno-
rante , quelque belle qu’elle soit, beau corps sans science, belle lanterne sans lumière.
Si elle est riche vous lui vendez l’autorité que vous devriez avoir sur elle. Si elle est pauvre tant pis pour vous , tant pis pour vos afiaires. Enfin on ne manque pas de raison pour prouver que le mariage a de très-grandes incommodités , et par conséquent qu'on le doit fuir comme le plus grand obstacleau repos et à la tranquillité de l’esprit. On dit mille jolies choses là-dessus ; ou dit par exemple , qu’une femme et un almanach ne sont bons tout au plus que pour
un an ; qu’un espagnol voyant que pendant une tempête il était obligé de jeter dans la mer ce qu’il avait de plus pesant y voulut jeter sa femme qui s’etait embarquée avec lui, parce qu’il ne trouvait rien de si pesant; que pour punir très -sévèrement un homme d’avoir épousé deux femmes , on le condamna à vivre avec elles ; que dieu assoupit notre premier père avant que de lui donner une femme, non-seulement pour nous avertir de nous défier de notre vue comme d’un très-mauvais conseiller lh-dessus ; mais encore que ce fut pour nous apprendre que personne ne se marierait, si l’on avait les yeux assez ouverts pour voir dans l’avenir combien de peines accompagnent le mariage.
Avec tous ces raisonnements et beaucoup d’autres que l’on croit bien plus fort , on no laisse pas de se marier . Aristote appelle la femme un monstre de nature , et cependant le bon homme Aristote sacrifia à une concubine d’Hermias, qu’il avait épousée.
En vérité l’homme n’a guère soin de sa
réputation , de dire tant de mal de ce qu’il recherche avec tant d’empressement.
Le musicien qui joue un opéra à lui seul.
Le sieur de Lœuillet fut un grand musicien. Par les sons qu’il tira de son violon , il imita avec un art qui passe toute imagination , devant la reine , tous les cris de la douleur d’un accouchement y il faisait des échos surprenants. Il joua ensuite un air de fanfares qui annonçait la joie d’un heureux enfantement.
Il représenta lui seul un opéra. Un jour s’étant enfermé dans une chambre , il exécuta celui de Roland , il se mit deux flûtes douces à la bouche dont il jouait , pendant qu’il jouait du violon } voilà l’orchestre. Il faisait de sa voix ce qu’il voulait , des voix de filles et des voix de toutes les tailles quand il le fallait ; par les differents tons
qu’il lirait tout à la fois de son gosier , il imitait des duo, des chœurs. A la fin il fit un si grand fracas pour entrer dans les fureurs de Roland , qu'on crut qu’il avait brisé tout ce qui était dans la chambre. On accourut au bruit; ou ne trouva pas le moindre désordre.
Un jour il s’avisa , s’étant enfermé seul dans sa chambre , de représenter des hommes et des femmes qui se battaient, s’assommaient. 11 rendait parfaitement tous ces cris tumultueux qui s’interrompent , et quo la colère pousse rapidement ; il les variait à merveille Par des trépignements , et par l’arl qu’il avait d’imiter un fracassement universel , on crut que tout était réel. On fit venir le commissaire avec main forte, qui ayant heurté à sa porte, fut surpris dès que le sieur Lœuillet lui eut ouvert, de lo trouver seul , fort tranquille et étonné de cette visite , et nul vestige de désordre. Il lut obligé de s’en retourner ; mais, à peine fut il au bas du degré que le tapage recora-
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mença. II se crut obligé de remonter , et il trouva le sieur Lœuillet aussi tranquille qu auparavant. II prit cela pour une dérision â fa justice, il voulut d’abord l’emmener prisonnier ; mais il n’en fit rien , parce qu’il donnerait par-là la comédie au public.
La sfatne de Cassandre.
Licophron auteur grec , parle d’un temple de Gassandre bâti par les Daunicns.
La statue de cette femme servait d’asile aux filles qui ne voulaient point se marier, et qui refusaient ceux qui les recherchaient. Il fallait qu’elles embrassassent cette statue, et il fallait aussi qu’elles s'habillassent en furies et changeassent la couleur .de leur visage en y appliquant certaines drogues.
Cet asile était bizarre, cl présupposait parmi ces peuples une loi qui conlrirignait les filles à s'accrocher au premier soupirant , quel qu'il fut. L'bisfoire aurait dû nous avoir
appris si la statue était souvent embrassée.
Il y a fort à douter que la place fut souvent occupée. Que cette loi des Dauniens serait aujourdhui d’un grand secours pour tant de vierges qui languissent faute d’assortiment 1 mais quand la statue de Cassandre subsisterait encore avec son privilège , aurait-elle de la pratique? s’il fallait se droguer le visage : passe pour cela -, c’est une fonction do toilette. Mais cette drogue devait être
défigurante , et le sexe en se fardant cherche à plaire et non pas à faire peur. Que signifiait cet équipage de furie ? peut-être les Dauniens s’imaginaient-ils ne pouvoir mieux représenter une prude. L’idée paraît assez justo , et je ne voudrais d’emblème plus naturel pour figurer ces bonnes dames, à qui l’àgo ne permet plus d’autre occupation que celle de censurer, et de contredire.
Moyen pour marier les belles filles et les laides.
En certaines provinces de la Chine des magistrats font épouser les belles filles aux hommes riches ; et comme les maris dotent leurs femmes , les mômes magistrats prennent la dot pour marier les laides à des hommes pauvres. Dans d’autres provinces, quand le mari a doté la fille qu’il veut épouser, elle porte la dot à son père pour la peine qu’il a eu à l’élever.
Sur le point d’honneur et les duels.
Le point d’honneur, quoiqu’il soit un fantôme chimérique, est pourtant l’idole de la plupart des gens de cœur; cependant les prétextes qui le mettent en crédit, sont capricieux et frivoles.
D’abord que quelque brave à l’épée a été choqué, ou qu’il a choqué quelqu’un, il parle de donner satisfaction. Un bon campagnard ayant eu le malheur do se rencontrer dans la compagnie do trois de nos bravos modernes, où il fut fort maltraité, reçut lo lendemain un billet, où celui de sa troupe ? qui l’avait lo plus offensé, offrait de lui don ner satisfaction. « Voilà qui est plaisant , s’écria notre homme : hier au soir on me dit mille sottises pour m’échauffer labile, et ce matin on s’imagine de m’appaiser en me voulant percer la bedaine. » voilà comme le monde est fait à présent. Ce qui constitue un homme d’honneur n’est pas sa vertu pour éviter des fautes, mais son audace à soutenir celles qu’il a faites. La patience n’échappe-l-ellc pas , lorsque l’on voit ainsi les rangs confondus, et qu’un gentilhomme de mérite et de naissance perd la vie dans un duel par une main plus infâme que celle du bourreau, et que l’indigne assassin se sauvo et demeure impuni ?
Cette manière de terminer ainsi les que.
relies n’est fondée ni en raison ni en honneur ; et ce qu’on appelle ressentiment n’est qu’une imposture, lissuo de poltronnerie, de mensonge, de faiblesse d’esprit. Qu’on examine la cause des querelles, on verra que la plupart ont été faites par des ferragus sans cervelle, qui ne veulent jamais avoir tort, qui se déclarent les chevaliers errants de toutes les impertinences que la coutume autorise, et qui se croiraient déshonorés en avouant avec sincérité qu’ils ont fait une faute. Ce sont ces Messieurs -là qui ont fait passer en mode l’art de donner satisfaction à un homme en lui coupant la gorge, ou du moins en le menaçant de la lui couper. Si l’on voulait parler naturellement , on s’exprimerait de toute autre manière ; et pour éviter la contradiction dans les termes, voici com- - ment devrait être le style de3 cartels de défi: « Monsieur, hier au soir vous en usâtes si mal avec moi, que je vous écris ce matio pour vou9 dire qne vou9 êtes un
sot, et que je vous rencontrerai en tel endroit à telle heure. Mais parce que vous ^n’avez ni politesse ni humanité je vous prie de venir bien monté , et muni de bons pistolets, afin de me easser la tête, si vous le pouvez , et tout cela pour vous apprendre à vivre. Si vous manquez de m’accorder celte grâce , je ne manquerai point de publier que vous êtes un faquin. C'est-à-dire que je ne vous pardonnerai jamais l’afTront que vous m’avez fait, si vous ne m’en faites pas de nouveaux. Je vous conjure, monsieur, de vous tenir prêt, et vous obligerez infiniment » , etc.
Plaisant moyen pour empêcher les conspirations.
Un jour un étranger dit à Denis le tyran , en présence de tout le monde, qu’il lui enseignerait en particulier un moyen infaillible pour connaître ceux qui oseraient con-
spirer contre lui. Denis le pria fort de le lui apprendre. Cet étranger alla vers lui et lui dit h l'oreille : donne-moi un talent (c’est. C00 écus) afin qu’il semble à ton peuple que je t’ai appris le secret , et que lu es content , et qu’ ainsi il n’ose rion entreprendre contre toi. Denis le crut , et lui donna en présence do tout le peuple ce qu'il demandait.
Rois de France polygames.
Sous les premiers rois français, ce n’était pas la naissance ou la politique , c’était presque toujours la beauté qui faisait les reines. Les rois, outre l’usage passager des maîtresses , se permettaient encore la pluralité des femmes. Cher prince , dit un jour Ingonde à Clotaire ï.*\ son mari , j’ai une sœur que j’aime , elle s’appelle Arégonde , et demeure à la campagno ; j’espère que vous voudrez bien vous charger do son éta-
blissement et lui procurer un parti sortablc . Clotaire alla voir cette Arégonde à sa maison des champs, la trouva jolie, l’épousa , et revint ensuite dire à Ingonde qu’il n’avait pas trouvé do parti plus sortable pour sa sœur que lui-même ; qu’il l’avait épousée , et que désormais elle l'aurait pour compagne.
Jugement des morts , en Egypte.
Il y avait en Egypte un lac au delà duquel , dans les premiers temps , on enterrait les morts ; on les portait au bord dô ce lac après les avoir embaumés ; il s’y tenait un tribunal qui les jugeait. S’ils avaient bien vécu , on les embarquait sur le lac pour les passer et les inhumer de l'autre côté : on no les y embarquait point, mais on les renvoyait pour êlro jetés à la voirie, s’ils étaient jugés indignes de la sépulture. . . . . Quand le corps du roi était arrivé au lac , comme les autres, on l’ôlait de son cercueil
et on le niellait à terre aux pieds des juge?*; ils étaient cinquante, tous d'une intégrité reconnue. Un prêtre commençait l’éloge funèbre ; la multitude qui avait suivi le convoi , applaudissait par de grandes acclamations , si ce prince avait sagement gouverne , au lieu qu’il s’élevait un murmure général d'indignation s’il avait opprimé son peuple ou déshonoré le trône par sa faiblesse, son indolence ou ses vices. Les juges , après avoir délibéré sur les accusations qu’ils avaient reçues, et sur ce qu’ils savaient eux-mômes, faisaient mettre sur son corps un écriteau avec ces mots : qu’il ne souille point le soin do la terre.
Cérémonie observée lors de l'inauguration d’un prince de la Carnie.
L’inauguration du prince de la Carnie et do la Carinthie, se faisait d’uue façon singu-
lièrc. Un paysan , suivi d’une foule d’autres villageois , so plaçait sur un las de pierres dans une certaine vallée j il avait à sa droite un bœuf noir et maigre, et à sa gauche une cavale noire et maigre. Le prince destiné pour régner, s’avançait habillé en berger, avec une houlette à la main : Quel est cet homme qui s’avance d’un air si fier, s’écriait le paysan ? — C’est le prince qui doit nous gouverner. — Aimera-t-il la justice, et tàchera-t-il de faire le bonheur de son peuple ? — Oui. — Il semble qu’il veut me déplacer de dessus ce tas de pierres ? De quel droit? A cette troisième question , on offrait au paysan soixante deniers, la cavale et les babils du prince, avec une exemption de tout impôt. Il acceptait ces conditions, cédait la place à son souverain , après lui avoir donné un léger soufflet, et allait chercher dans son bonnet, de l’eau qu’il lui présentait à boire.
'Le pourpre du teinturier.
Un médecin de Poitiers est appelé pour un malade. Interrogé par la dame de la maison, sur l’état de son mari : Il est très-mal , dit le docteur. — Qu’a-t-il donc ? — Le pourpre. — Le pourpre 1 Mais à quoi voyezvous cela ? — A ses mains ; voyez comme elles sont leintos 1 — Mais il les a toujours comme cela. — Comment toujours commo cela! — Oui, monsieur, c’est la teinture...
— Comment la teinture ? Est-ce que votre mari est teinturier? — Pour vous servir.
— Eh ! que ne me disiez-vous cela d’abord !
Un théologal tarifé comme un pied fourchu.
a Un original se trouve dans une de ces voitures à deux places, qui conduisent à ersailles, et qu’on nomme assez indécem-
ment pol de chambre. Il avait pour compagnon de voyage un gros ecclésiastique (1) avec lequel il chercha à lier conversation.
Tout fut dit quand celui-ci eut raconté le bon dîner qu’il venait de faire chez le premier aumônier , et eut ajouté , qu’il avait été à la cour pour solliciter le jugement d’une affaire * qui intéressait le chapitre dont il était le théologal. Après cela le chanoine ne larda pas à s’endormir. On était arrivé à la barrière. Les commis avaient demandé, selon l’usage, si la voiture ne recelait rien contre les ordres du roi , et le sommeil digestif du chanoine n’avait éprouve aucune interruption . Son camarade ennuyé d’une telle com- . pagnie , répond avec humeur aux employés :
Je n’ai qu’un théologal, combien cela doitil ? C’était leur parler hébreu. — Qu’csl-cc qu’un théologal?... Je n’ai pas vu ce nom
(1) Cet ecclésiastique était théologal de la Cathédrale d’A . . . , d’une famille très-honorable , et qui subsiste encore tant à Paris
qu’en province.
ut
clans le tarif. . . On compulse do nouveau le volumineux tarif ; il n’y est pas question de ihéoloqal. Cependant il faut bien qu’il paie 5 s’il a été oublié, il faut y suppléer. Un ancien survient: — Eh bien, qu’ est-ce, d’oû vient votre embarras? — Mais c’est un théologal! nous ne savons pas comment taxer cette bêle ... — Vous êtes des bêtes , vousmêmes; c’est pied fourchu , cela doit. . . Regardez à telle page du tarif. . . On admire la profondeur du savoir de M. l’ancien ; on lui fait bien des remerciements , et on taxe le théologal comme pied fourchu. Le voyageur paie pour son compagnon , qui ne cesse de dormir; il demande une quittance qu’on lui délivre de tant pour un théologal. Mon original no manque pas de reconduire le chanoine, et de lui faire mille civilités. Le lendemain à son réveil , le théologal trouve un domestique qui lui demande , au milieu do beaucoup de compliments do la part de son maître , le remboursement des droits qu’il a payés pour son entrée à Paris, pendant qu’il
dormait, te chanoine l'envoie promener. — Mais monsieur , voici une quittance.... — Voyons... pied fourchu... Reçu... pour un théologal. . Je n’entends rien à cela , retournez-vous en... Assignation est donnée.
Le théologal prend conseil. On assure qu'il s’est déterminé à arranger cette affaire.
tes douze fils et leur vieux père.
Un vieillard anglais avait douze fils an service , ils obtinrent un jour un congé , et vinrent voir leur père, qu’ils trouvèrent accablé d’infirmités et dans l’indigence. Point de pain , dit l’un d’eux , et avoir donné douze défenseurs à la patrie, et nous ne pouvons l’assister. Mais n’y a-t-il pas un lombard ici , dit le plus jeune? — Oui, mai9 qu’y porter ! on n’y prêle de l’argent que sur gages Et nous n’avons rien : — Quoi ,
rien ? et n’avons-nous pas l’honneur de ce vieillard et le nôtre ? ~ Ü est connu: per-
ni
sonne ne peut le contester. . . . Mettons cet honneur en gage. — On nous confiera bien cinquante livres sterling sur ce dépôt....
Celte idée fut approuvée : les douze fds signèrent un billet en ces termes : Douze anglais , fils d'un tailleur réduit à la plus grande indigence, à l’âge de près de cent ans, servant tous douze le roi et la patrie, demandent à la direction du lombard la somme de cinquante livres , afin de soulager leur pèro infortuné. Pour sûreté , ils engagent leur honneur, et promettent le remboursement dans le terme d’une année. Ce gage fut reçu à la direction ; on leur donna cinquante livres, on déchira Je billet, et on promit de fournir aux besoins du vieillard pendant sa vie.
La singularité de ce fait attira plusieurs personnes bienveillantes chez ce vieillard , qui lui firent des présents, et le mirent en état de récompenser la piété filiale de son honnête famille.
PARIS
DELARUE, Libraire - Éditeur , quai des Augustins, 11.
TRÉSOR
et des Originalités*
I/espagnol plus noble que le roi.
Sous le règne de Philippe V, petit-fils de Louis XIV, un gentilhomme de Pampelune , passant un contrat chez un notaire, signa :
Dom, etc., etc ., noble comme le roi , el encore un peu plus. Le gouverneur le sut, et fit venir cet insolent : il lui demanda pourquoi il avait eu l’impudence de se mettre au-dessus de son souverain. Il répondit froidement :
Le roi est Français , je suis Espagnol ; par celle seule raison , je suis d'une extraction bien plus noble que la, sienne. On le mit en
prison ; mais ses compatriotes , enchantés de ce trait héroïque , adoucirent la rigueur do sa détention par leurs visites et par toutes sortes de présents.
De la mode en France.
Un étranger qui s’arrête en France , dit un auteur étranger lui-même , est surpris des changements continuels que la mode introduit dans les habillements. 11 croit voir des gens qui essaient toutes sortes d’habits, sans pouvoir en trouver un qui leur convienne, et enfin sans qu’il y en ait un qui ne leur convienne pas. Toutes les fois qu’ils passent à une mode nouvelle, ils assurent fort sérieusement, et prouvent par de bonnes raisons , qu’elle sied mieux ou qu’elle est plus commode que celle qu’ils viennent de quitter, et on croirait presque qu’il en est quelque chose ; cependant au bout de cent changements , tous, à ce qu’ils prétendent de
mieux en mieux , on les voit revenir aux anciennes modes ; c’est-à-dire qu’aprcs bien des mouvements , ils se trouvent à l’endroit d’où ils étaient partis.
Vanité de quelques roitelets de l’Amérique.
L’histoire des voyages fait mention d’un souverain d’un petit canton de l’Amérique , près des rives du Mississipi , au fond de la Louisiane , qui , tous les matins sort do sa cabane et trace au soleil le chemin qu’il doit parcourir.
On avait amené devant un prince nègre , sur la côte de Guinée , quelques Français qui venaient d’aborder II était assis sous un arbre ; pour trôno il avait une grosse bûche ; scs gardes étaient trois ou quatre nègres armés de piques de bois. Ce ridicule monarque
demanda : Parle-t-on beaucoup de moi en France.
Les différentes peuplades de la côte de Guinée ont chacune leur roi, dont la triste majesté n’a guère plus d’éclat. Celte canaille royale , toujours dallée qu’un do nos marchands la régale d’eau-de-vie, affecte souvent de prendre les noms de nos princes , ou de quelques grands dont elle a entendu louer les exploits. On y voyait, en 1743 , un roi Guillaume , dont l’auguste épouse s’appelait Anne. Un autre se qualifiait de duc de Malboroucjh. Le roi Guillaume était un petit Ccsar qui fit , il y a environ vingt ans , une guerre assez comique à un certain Martin, qui avait osé s’égaler h lui. 11 se donna une fameuse bataille , ou Guillaume perdit trois hommes et son rival cinq. Celui-ci, consterné de sa défaite, demanda la paix, qu’il obtint aux conditions suivantes : « 1.* » qu’il renoncerait au titre de roi, et se » contonterait de celui de capitaine ; 2.‘
» Qu’il ne mettrait plus de bas ni de sou- » liers lorsqu’il irait à bord des vaisseaux x> d’Europe, et que cette brillante distinction » appartiendrait désormais au roi Guillau- » me ; 3.* Qu’il donnerait au vainqueur la » plus belle de ses filles en mariage. »
Après ce traité glorieux, Guillaume vint en bas et en souliers sur un vaisseau Danois , où il acheta quelques soieries pour en habiller la reine. Ayant aperçu un bonnet de grenadier, que les gens de l’équipage avaient par hazard, il en fit aussitôt l’acquisition , pour en décorer la tète de la princesse. Il voulut que Martin la vit dans toute sa parure ; et Martin avoua qu’elle n’avait jamais été si belle.
Ces différents traits prouvent que tous les ' souverains et tous les peuples sont également vains. Le Canadien croit faire un grand éloge du Français, en disant : c’est un homme commo moi.
Pantomimes.
L’art des pantomimes fut porté à on si haut degré chez les anciens , que ce langage ou cette musique muette, comme ils l’appelaient, leur parut plus éloquente que la déclamation môme. Cassiodore attribue h ces acteurs des mains très-éloquentes,, des doigts parlants , un silence pathétique. Un ambassadeur du roi de Pont , qui avait été présent, dans Rome, à une danse pantomime , fut si satisfait de l’intelligence de l’acteur, qu’il demanda comme une grâce à l’empereur Néron, qu’il lui en fit présent.
« Ne soyez point étonné de ma prière , lui » dit l’ambassadeur, j’ai pour voisins des y> barbares dont personne n’entend la lan- » gue, et qui n’ont jamais pu apprendre la » mienne; mais cet homme, qui sait parler » par des gestes, ferait aisémeut entendre x> mes volontés. »
Un autre étranger, qui assistait à ce spec-
tacle , fut si frappé do voir un seul homme exécuter une piceo entière, que l’admiration lui fît adresser ces paroles a 1 acteur i Dans un seul corps lu as plus d’une âme.
\oici un autre fait qui paraîtra incroyable; il est rapporté par Hérodote, historien un peu suspect. Un roi, voulant marier sa fille, plusieurs princes se disputèrent celte conquête. Il en parut un sur les rangs supérieurement versé dans l’art des pantomimes.
Jaloux de montrer ses talents , il se surpassa lui-même. Après avoir représenté différentes choses avec les mains , il se mit sur la tête, et élevant les pieds en l’air, il peignit, par les mouvements des jambes , et opéra autant de merveilles qu’il en avait faites avec les mains. Ces rares talents cependant empêchèrent le roi de lui donner sa fille'; soit que ce monarque crut que le genre pantomiquo se permettait trop de licence ; soit qu’il jugeAt qu’il ne convenait point à un prince d’exceller dans un art si frivolo.
Uome , sensible aux beautés de l’art que
déployaient à ses yeux les plus excellents pantomimes, n’en était que plus sévère pour ceux qui se montraient inférieurs au tableau qu’ils voulaient peindre. Un pantomime qui , à la fin du rôle d’Œdipe , était censé s’ôtro crevé les yeux , manqua de mettre dans ses mouvements le caractère de la situation. Tu vois encore , lui crièrent les plaisants du ' parterre; et l’acteur sifflé , n’osa plus reparaître.
La précieuse renvoyée à
VA, R, C
Une dame, qui tenait un peu de la précieuse. disait dans une compagnie, qu’ello ne so servait jamais de mots qui pussent laisser une sale idée , et qu’ello disait, avec les personnes qui savent vivre : Un portefeuille ou un fond d’artichaut , au lieu de cul d’artichaut; un fond de basse-fosse, au lieu de cul do basse-fosse ; une impasse ou
«ne rue qui n’a point de sortie , au lieu do cul-de-sac. Quelqu’un de la compagnie lui ayant dit que l’on était souvent obligé de parler comme les autres , elle le défia poliment de lui en citer des exemples On lui demanda pour lors comment elle appelait , dans la conversation ordinaire, une pièce qui valait soixante sols? — Soixante sols , reprit-elle. — Mais , madame , comment nommez-vous !a lettre de l’alphabet qui suit le p? Elle rougit, et répartit aussitôt : Ho , ho , monsieur , je ne pensais pas que vous dussiez me renvoyer à l’a, b, c.
Ressemblance extraordinaire remarquée chez des frères i u meaux.
Virgile fait l’éloge de deux frères qui étaient l’admiration de leur temps par la ressemblance de leur visage, et la conformité de leur humeur.
Il y a quelques années que Ton vit à Londres deux jumeaux d’environ douze ans, dont la taille, le teint, les traits et toute la figure paraissaient exactement les mêmes.
On prenait plaisir à leur faire porter des habits de la même forme et de la même couleur , ce qui donnait souvent lieu h des aventures singulières et divertissantes. Us avaient reçu la même éducation ; et plusieurs personnes qui les ont observés, témoignent qu’ils faisaient à peu près les mêmes réponses aux mêmes questions ; d’où Ton concluait que leur façon d’envisager les objets était la même , et qu'ils ne se ressemblaient pas moins dans leur manière de sentir et de concevoir, que dans les traits du corps qui formaient leur ressemblance extérieure.
L’histoire des seigneurs de Scissome , rapportés par Pasquier, peut servir encore à nous prouver que la nature prend quelquefois plaisir à se copier. « Nicolas et Claude » de Roussi , frères jumeaux , l’un seigneur » de Scissome , et l’autre d’Origny, naqui-
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» rent le 7 avril 1548, avec une telle res- » semblance , que leurs nourrices furent » contraintes de leur bailler des bracelets » divers de couleurs, pour reconnaître leurs » nourrissons : conformité qu’ils apportaient » du ventre de leur mère , non seulement » en ce qui était de la taille et des traits du » visage, mais aussi de leurs mœurs, ges- » tes, ports, volontés et inclinations. Ce » qui fut cause à leur père et mère de les » faire habiller de mômes parures, et eux- » mômes étaient fort empêchés de les dis- » tingucr. Notre roi Charles neuvième pre- » nait souvent plaisir au milieu de cinq cents » gentilshommes de les mettre tous deux en- » semble et à les considérer longuement, pour >* y trouver après quelque marque de diffé- » rence. Mais après les avoir fait passer et » repasser dans la foulo , et se représenter v à lui , il ne les put jamais, ni aucun do la » troupe , discerner au vrai. Le seigneur do » Scissomo était grand ami des seigneurs de » Fervaques. Les femmes de ces deux sei-
» gneurs abusées , prirent ie seigneur d’Ori- » gny pour son frère aîné, ele. Je veux » remarquer en eux deux choses de Irès- » grande admiration; l’une, qu’ayant été » comme gentilshommes duits dès leur jeu- » nesse en toutes sortes d'exercices honnô- » tes , entre autres du jeu de paulme, auquel » ils s’étaient rendus grands maîtres ; Io » seigneur d’Origny se trouva surpasser son » frère, qui taisait, de fois à autre, des » parties mal-à-propos ; à quoi pour remé- » dier, il sortait du jeu, feignant d'aller à x> quelque nécessité de nature , et peu après » faisait entrer son frère eu sa place , qui » était des regardants ; lequel relevait et » gagnait la partie, sans que nul, ni des » joueurs ni de ceux qui résidaient à la ga- » lerie, y connussent rien du changement.
» L’autre, que s'étant, le sieur d’Origny , » voué à la recherche de la vicomtesse » d’Esclavolc , belle , riche et vertueuse da- » me, pour l’épouser ; celte même dévotion » entra aussitôt en l’ûmc de Scissomo qui
» ne savait que son frère s’y fut engagé , » mais en ayant eu avis, changea üe propos a au profit et avantage de d’Origny , qui i’ét > pousa. xVussi les mêmes accidents qui ar- » rivèrent à l’un pendant le cours de sa vie, j> arrivèrent à l’autre; mêmes maladies , » mêmes blessures à même instant, en mô- » mes endroits de leurs corps ; et lorsque » Scissomo tomba malade de la maladie » dont il mourut, au trentièmo an de son » âge, le seigneur d’Origny se trouva au » même temps atteint de mémo maladie ; » vrai qu’il en réchappa par l’industrie do » son médecin. L’autre, mal traité par le » sien, étant allé do vie à trépas, et lo » seigneur d’Origny en ayant eu la nouvelle, » tomba en telle syncope, qu’on estimait » qu’il fut mort Toutefois il en réchappa.
» Un bon peintre les représenta tous deux o dans un tableau tels qu’ils étaient , c’est- » à-dire, très-semblables de corpulence et » do visage. »»
Des courtisans de l'empereur Àugusto lui
présentèrent un jeune Grec qui lui ressemblait Irait pour trait. Un rapporte ù ce sujet que l’empereur , après l'avoir longtemps examiné , lui demanda en plaisantant , si sa mère était venue à Home ? Non seigneur , lui répondit le jeune Grec, qui sentit où tendait la question , mais mon père y est venu plusieurs fois.
Cris violents.
Aux jeux isthmiques, où Quintus Flarainius lit proclamer la liberté que les Romains laissaient aux Grecs, les cris de cette grande assemblée furent si violents, qu’on y vit tomber d'en haut des corbeaux ou étourdis , ou incapables de voler dans un air fendu et percé si rudement et en tant d’endroits tout à la fois. '
Trait d’amour conjugal.
On appelait tribu , chez quelques anciennes nations , les différentes divisions qui , réunies formaient la totalité de la nation. Les villes d’Athènes et de Rome, étaient divisées en tribus. Les trois principales religions établies à Surate et dans les Indes, sont la religion des Mahométans , celle des Gentils et celle des Persans. Les Gentils observent si religieusement la différence des tribus dans leur môme religion , qu’il ne leur arrive jamais, ni do manger, ni de s’allier ensemble. Une femme qui prévariquo avec un homme d’une tribu inférieure, est dégradée, prise et vendue comme esclavo. Quand une fois on est exclu d’une tribu , il est impossible d’y rentrer. On n’a jamais vu qu’une seule exception à cette loi. Un Nayre ou noble du pays , avait une femme d’une grande beauté , avec laquelle il vivait dans la plus grande union. Un matin que , suivant sa
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coutume , elle allait à la rivière pour y puiser de l’eau , un seigneur Mogol , que le bazard lit passer par là à cheval , fut si frappé de ses charmes , que cédant à l'impétuosité de sa passion , il la saisit , la mit sur sa selle et l’emmena malgré ses cris. Personne ne put informer son mari du nom du ravisseur. La vie lui devint odieuse. 11 quitta son habitation, se fit prêtre errant, tant pour dissiper ses ennuis que pour être plus à portée de rechercher sa femme. De son côté, le seigneur Mogol ayant contenté ses désirs , et eu deux enfants de cette victime de sa brutalité, la retint enfermée dans sa maison. Au bout de deux ans, son mari arrive, par bazard , à la porte du jardin où elle était , et lui demando l’aumone. Elle le reconnaît au son de sa voix et dans le transport de sa joie , elle l’embrasse , lui raconte ses aventures, lui garantit l’innocence do son cœur dans tout ce qu’il lui était arrivé, et finit par lui proposer do s’enfuir avec lui. Son mari lui objocte sa loi qui ne lui permet pas
de la prendre pour femme ni d’avoir communication avec elle, ne pouvant être relevée de l’espèce d’excommunication qu’elle avait encourue qu’à des conditions impossibles à effectuer. La première était qu’elle donnât la mort aux enfants qu’elle avait eus de son ravisseur ; la seconde qu’elle se retirât avec son premier mari dans un temple où l’on devait lui verser du plomb fondu dans la gorge : c’était là les seuls moyens de la purifier et de la réunir à sa tribu pour f mourir , puisqu’elle ne pourrait pas survivre à la dernière épreuve. Quelques terribles que fussent ces conditions, celte femme s’y soumit, malgré tous les efforts do son mari pour l’en détourner. Son amour pour lui , sa haine contre son ravisseur et son zèle pour sa religion, ne lui firent voir dans ses enfants que ceux d’un homme qu’elle détestait. Elle les sacrifia et accomplit ainsi la première partie de la loi. Elle trouva ensuite moyen de s’échapper avec son mari , et elle alla so présenter au temple avec intrépidité. Après
nue courte prière, on lui banda les yeux ; mais au lieu de lui jeter dans la gorge du plomb fondu , on lui versa de l’eau froide , et à l’instant les prêtres l’assurèrent que sa résignation au sacrifice ayant été approuvée par la divinité , il lui était désormais permis de rentrer dans sa tribu, et d’y vivre avec son mari, comme par le passé.
L’espagnol, les chiens et la pierre.
Un espagnol en voyage , passait un jour d’hiver dans un village du Brabant ; plusieurs chiens aboyaient et couraient après lui 11 se baissa pour prendre une pierre et la leur je- i ter ; mais il avait gelé , et la pierre tenait si fortement qu’il ne put l’arracher. Oh ! le maudit pays , s’écria-t-il en jurant , où l’on lâche les chiens et attache les pierres.
Les Trop.
Trop de repos nous engourdit , Trop de fracas nous étourdit ,
Trop de froideur est indolence , Trop d’activité turbulence :
Trop d’amour trouble la raison , Trop de remède est un poison , Trop de finesse est artifice ,
Trop de rigueur est dureté ,
Trop d'économie, avarice ,
Trop d’audace , témérité :
Trop de bien devient un fardeau , Trop d’honneur est un esclavage , Trop de plaisir mène au tombeau , Trop d’esprit nous porte dommage Trop de conGance nous perd ,
Trop de franchise nous dessert , Trop de bonté devient faiblesse , Trop de fierté devient hauteur , Trop de complaisance, bassesse , Trop de politesse, fadeur.
Cacoplionie .
La cacophonie est , comme l’on sait , un ■vice d’élocution produit par la rencontre de plusieurs mots d’où il résulte un son désagréable. On lit avec déplaisir, dans l’Ode à la postérité, par Rousseau, ce vers qui corn- „ mence par ces mots : Vierge non encore née..
11 serait facile de faire ici d’autres citations pareilles ; mais on se contentera de rapporter ce singulier exemple de cacophonie que fit un magistrat en ordonnant pendant les guerres civiles de Paris , qu’on tendit promptement des chaînes dans une rue , il cria: Qu' attend-on donc tant ? que ne la tend-on donc tôt ?
La Mothe-le-Yayer cite un homme qui fut ■vingt-quatre heures à rêver comment il éviterait de dire ce serait ; à cause de la ressemblance des deux premières syllabes : ce n’est pas ce que nous conseillons ici.
Le iluc <îe Roquelaure mystifié.
Le duc de Roquelaure , bien connu à la cour de Louis XtV par ses plaisanteries, n'avait cependant pas toujours les rieurs de son côté. Ce duc était dans une petite ville de province. Il avait été voir la plupart des dames de ce pays . et en avait oublié une qui se croyait digne de ses empressements. La dame regardait cet oubli comme un affront ; elle craignait mémo que les autres n’en tirassent avantage , c’est pourquoi elle pria un des amis du duc de l’amener chez ello.
Cet ami s’acquitta de sa commission ; mais , soit qu’il prit mal son temps ou par queîquo autre raison, M. de Roquelaure, se voyant forcé do faire celle visite, protesta qu’il ne dirait pas un mot. L’ami crut qu’il no tiendrait pas sa parole , et avertit la dame do l'heure. La dame do son côté eut soin d’assembler bonne compagnie chez ello , afin d’avoir autant de témoins de T honneur qu'ci-
le devait recevoir ; mais elle n’eut pas lieu de s’en applaudir. M. do Roquelaure vint comme il l’avait promis , mais ce fut pour se camper dans un fauteuil , où il ne desserra pas les dents. Un pareil procédé déconcerta toute l’assemblée. La dame, méprisée, en crevait de dépit, lorsque sa fille qui était une petite personne très-jolie , la vengea pleinement. Ennuyée d’un si long silence , elle se leva tout d’un coup , et après s’êlro approchée du duc, elle se mit à crier de toute sa force : Haï mon Dim , maman, M.
de Roquelaure est mort! Cette saillie réveilla tous les esprits. On demanda à la petite fille ce qu’elle voulait dire? Mais,, oui , insista-telle , il est mort ; ne voyez-vous pas bien qu'il •pue , cl qu'il ne parle point ? n' est-ce pas comme l'on dit que nous serons après la mort ?
M. de Roquelaure se retira sans demander son reste , et laissa à la compagnie la liberté de rire à ses dépens.
Trait d’ignorance du consul AI uminius.
Il y a une anecdote rapportée dans l’histoire romaine , qui peut être bonne à nous .
faire voir le ridicule auquel s’expose un homme en place qui a négligé son éducation. Lo consul Mummius était un habile général et un homme estimable par ses mœurs, mais sans littérature, sans connaissance des arts, sans goût pour les ouvrages de peinture et do sculpture, dont il no discernait point le mérite. II avait chargé des entrepreneurs de faire transporter à Rome plusieurs tableaux et plusieurs statues des plus excellents maîtres. Jamais perte n'aurait été moins réparable que celle d’un pareil dépôt. Cependant le
consul , en recommandant le soin de ces
précieuses richesses h ceux à qui il les confiait, les menaça très-sérieusement, si les statues, les tableaux ot les autres chefs-
d'oeuvre dont il les chargeait de répondre t venaient à se perdre ou à se gâter en chemin , de les obliger à en fournir d’autres à leurs frais et dépens.
L’bymen trop laid et trop beau.
Un peintre faisait un tableau de l’IIymen pour un jeune amant: Je veux qu’il soit accompagné de toutes les grâces, lui disait cet amant passionné ; souvenez-vous surtout que l’Hymen doit être plus beau qu’Adonis.
11 faut lui mettre en main un flambeau plus brillant encore que celui de l'Amour Enlin , faites un effort d’imagination , je vous paierai votre tableau à proportion que le sujet en sera gracieux. Le peintre qui connaissait sa libéralité, n’oublia rien pour le satisfaire, et lui apporta le tableau la veille de scs noces. Notre jeune amant n'en fut point satisfait. 11 manque, dit-il, à celle ligure, certain air gai , certains agréments , certains
charmes ; enfin, ce n’est point là l'idée que j'ai de l’Hymen. Vous l'avez fait d’une beauté médiocre ; vous ne serez que médiocrement récompensé. Le peintre, qui avait autant de présence d’esprit que de génie pour la peinture, prit son parti dans le moment.
Vous avez raison, lui dit-il, de n’élre pas content de la beauté de mon tableau , il n’est pas encore sec ; ce visage est embu , et pour vous parler franchement, j’emploie mes couleurs de manière que ma peinture no paraît rien dans les premiers jours. Je vous rapporterai ce tableau dans quelques mois , et pour lors vous me le paierez selon sa beauté ; je suis sûr qu’il vous paraîtra tout autre : adieu, monsieur, je ne suis pas pressé d’argent. Le peintre remporta son ouvrage ; notre jeune amant so maria le lendemain , et quelques mois s’écoulèrent avant que le peintre parut. Enfin il reporta le tableau , notro jeune époux fut surpris en lo voyant. Vous ma l’aviez bien promis , lui dit-il, quoie temps embellirait votre, pcin-
turc; quelle différence! je ne la reconnais plus : j’admire l’effet du temps sur les couleurs , et j’admire encore plus votre habileté ; cependant je ne puis m’empêcher de vous dire que ce visage est un peu trop gai, ces yeux un peu trop vifs ; car enfin les feux de l’Hymen doivent paraître moins brillants que ceux de l’Amour ; ce sont des feux solides que ceux de 1 Hymen : d’ailleurs, l’attitude de votre figure est un peu trop enjouée, un peu trop libre , et vous lui avez donné un certain air de badinage qui ne caractérise pas tout à fait. ... Ce n’est pas-là l’Hymen , enfin. Fort bien, monsieur, lui dit le peintre, ce que j’avais prévu est arrivé, l’Hymen est à présent moins beau dans votre idée que dans mon tableau ; c’était tout le contraire il y a trois mois : ce n’est point ma peinture qui a changé , c’est votre imagination , vous étiez amant pour lors , vous êtes mari maintenant
jf
Mépris de la mort.
Pérégrin le Cynique, se sentant vieux et méprisé parce qu’il ne faisait plus rien de nouveau, ambitionna de se rendre illustre par une mort extraordinaire. Il publia, qu’à la prochaine assemblée des jeux olympiques, il se brûlerait. Il tint parole. Les jeux étant finis, il fit dresser un grand bûcher,. et accompagné de plusieurs autres cyniques , il y vint mettre le feu , ôta sa besace, son manteau et son bâton , l’équipage des cyniques , jeta de l’encens dans le feu, et tourné vers le midi : « Génies de mon père et de ma » mère, s’écria-t-il , recevez-moi favorable- » ment. » Aussitôt il sauta dans le feu et disparut, tant la flamme était grande.
Parmi les Taprobaniens , celui qui commençait à sentir les glaces de la vieillesse , .allait de gaieté de cœur se coucher sur une herbe vénéneuse, qui faisait doucement pas.
ser d’un sommeil tranquille au sommeil de la mort.
Un lieutenant de milice avait été condamne, en Angleterre, à être mis à mort pour crime de faux. Ce malheureux eut l’insolence d’envoyer, la veille qu’il devait être exécuté, des billets à plusieurs officiers de la milice de Midlesex , avec cette adresse :
« Le lieutenant Campbell fait bien des com- » pliments à M/** ; il l’invite à venir pren- » dre une lasse de chocolat chez lui demain » au malin, et lui faire l’honueur de l’aci » compagner à pied jusqu’à Tiburn , pour » assister à la cérémonie de son exécu- » tion. »
Le royaume des bossus.
Il en est des nations comme des individus ; chaque peuple s’attribue des qualités
qui le distinguent des autres peuples. Les fabulistes indiens racontent qu’il est une contrée dans les Indes, où tous les habitants sont bossus. Un étranger, jeune, beau et .
bien fait, y arriva. Aussitôt il se voit entouré d’une multitude d'habitants ; sa figuro leur paraît extraordinaire , les ris cl les brocards annoncent leur étonnement. On allait pousser plus loin les outrages, si, pour l’arracher à ce danger, un des habitants, qui sans douto, avait vu d’autres hommes que des bossus, ne se fut tout-à-coup écrié :
« Eh! mes amis, épargnons ce malheureux » contrefait; faut-il l’injurier parce que le » ciel ne l’a pas formé d’une figure aussi » agréable que la nôtre? Allons plutôt au » temple réitérer à l'éternel nos remercie- » ments pour la bosse dont il a daigné nous » favoriser. » On peut conclure de cet apologue, que pour réussir chez une nation, il faut endosser la bosse qu’elle porte.
Lue des coutumes juives.
C’était anciennement la coutume des Juifs, de déchirer leurs habits dans le deuil et l’affliction. Quelques orientaux le pratiquent encore aujourd’hui , quand il leur arrive quelque chose de triste et d’affligeant. Les Juifs y mettent bien de la ceremonie ; tantôt c’est de haut en bas , tantôt de bas en haut.- La déchirure doit être de la longueur d’une palme. Quand elle se fait dan» la perle des parents, elle ne se recoud point; mais dans la perte des autres personnes , elle se recoud au bout de trente jours. C’est suivant cette pratique que Salomon a dit qu’il y a un temps do déchirer, et un temps de recoudre , c’està-dire, un temps de s’affliger et un temps de se consoler. Sur quoi l’on peut remarquer que la plupart des façons de l’écriture , qui nous paraissent extraordinaires, sont fondées sur quelque ancienne coutume du peuple Juif.
fUdicuLe d’un gfouvcrneur de place.
Le chevalier Folard avait été, en 1706 , envoyé à Modéne pour aider de scs conseils, eu eas de siège, le gouverneur de eetle place, de la capacité duquel on doutait. Je nie rends chez lui , dit cet auteur , dans ses commentaires sur Polybe, mais je choisis mal mon temps. J’avais déjà appris d’un officier du Vexin , qu’une infinité de maîtres s’étaient chargés de son éducation. Je le trouvai avec un rabbin célèbre , nommé llaba-à-Cbai. Dès qu’il me vit, il me dit fort poliment qu’il savait le sujet de ma venue , et qu’il était fort ravi de m’avoir pour collègue. Je lui répondis qu’on ne m’envoyait pas sur ce pied là, mais pour lui obéir dans l’exécution de ses ordres, et pour le soulager lorsqu’il m’en croirait capable. J’apprends l’hébreu , comme vous voyez, me dit-il, un peu lard à la vérité r mais j’espère
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d’en voir le bout et de bien d’autres connaissances. Je lui répondis que je le louais d’employer si bien son temps. Il renvoya le rabbin ; mais à peine était-il dehors , que voilà un maître à danser qui entre. Vous me pardonnerez, dit-il, je mois la matinée à profit: Vaprès-dinêe sera toute pour vous. Je lui répondis que, s’il le permettait, je le verrais en mouvement avec plaisir. Je le vis donc danser et bondir avec une légèreté surprenante pour un homme de soixante-huit ans.
Je crus en être quille pour celte folie ; mais je me trompais. Le maître à danser était à peine sorti , qu’un maître de musique se présenta. Je tombai de ma hauteur en voyant tout cela. Voilà mon homme qui se met à chanter , ou pour mieux dire , à croasser : j’en fus étourdi . Cela finit enfin par un poète , qui venait aussi régulièrement que les autres , lui expliquer les plus beaux passages du Tasse. Mais il s’en fallait de beaucoup que je fusse au fait de ce caractère : il était amoureux et dévot. On peut bien
juger qu’il n’avait aucun temps à perdre. Je fus obligé de le laisser-là , et d’avoir recours au commissaire ordonnateur, sur qui le bonhomme s’élait déchargé de toutes les fonctions de gouverneur , tant ses occupations étaient grandes .
Le suisse esclave de sa consigne.
Un Suisse avait été posté h la porte d’une salle d’assemblée. 11 lui avait été ordonné de ne laisser entrer que ceux qui auraient des billets. Un homme de qualité se présente avec sa compagnie ; le suisse, qui ne lui vit point de billets , lui dit brusquement ; Entrer dedans point. Jamais on ne put le fléchir que lorsque l’homme de qualité s’avisa de lui dire : Moi ne vouloir point entrer dedans , mais vouloir sortir dedans. Ahl pour sortir bon , dit le suisse , mais pour entrer point ; et alors il le pousse lui-même dans la salle . Combien de personnes ressemblent à ce suisse , et no s’arrêtent qu’au mot.
On serait vieux plus jeune.
Il y a très-peu de vieillards , si âgés qu’ils soient , qui n’envisagont la mort comme éloignée. Le valet-de-chambre de M. lo maréchal de • . . ayant appris à son maître , âgé de quatre-vingt-deux ans, la mort de M. le duc de. ... qui en avait quatre-vingt-quatorze : « J’en suis bien fâché , dit-il , mais je » n’en suis point du tout surpris. C’était un » corps cacochime et tout usé. J'ai toujours » dit que cet homme là ne vivrait pas . »
Lettre d’Alexandre à sa mère.
Alexandre louchant à sa dernière heure , fit approcher son secrétaire, et lui dicta la lettre suivante adressée à sa mère Olympias.
« Alexandre , qui hier était le maître de louto la terre, et qui aujourd’hui va ôlrc
renferme dans ses entrailles , à Olympias , la plus tendre des mères, qu’il a si peu vue, et qu’il ne reverra jamais, salut :
y) Mes ancêtres m’ont frayé le chemin oh je suis , et je vais le frayer à ceux qui viendront après moi ; vous même , mère infortunée, vous marchez sur mes pas : il en est des hommes ce qu’il en est des jours ; ils se succèdent rapidement les uns aux autres , et vont se perdre dans l’ablme de l’éternité :
no vous laissez donc pas séduire par les attraits de ce monde trompeur } plus ses faveurs sont grandes , moins elles sont durables. La fin tragique du roi Philippe mon père en est un exemple bien frappant: ses triomphes, vos vœux , voire amour, rien n’a pu le soustraire au coup mortel qui vous l’a enlevé, et quoique je meure dans la force de l’Age, il n’a pu me survivre : supportez ma perte avec courage , et ne laissez pas échapper des larmes également indignes de vous et de moi : passez dans la retraite les jours qui vous restent à couler ; ou si la soliludo
vous effraie, n'admettez dans voire compagnie quo ceux qui n’auront point ressenti les épreuves de l’adversité ; leur petit nombre ,
( si cependant il est quelqu’un sur la terre de constamment heureux) sera pour vous un motif de consolation.
» Quant à moi je pars ; les lieux qui m’attendent, m’offrent une tranquililé que je n’ai pu goûter ici-bas. Au nom des tendres liens qui nous unissent , no vous laissez pas abattre par le chagrin ; c’est la dernière preuve qu’exige de votre amour un fils respectueux . Puisse cette lettre , que je date du dernier jour de ce monde , et du premier de l’autre , adoucir vos peiiies et soulager vos maux. Je le désire et je m’en flatte ; ne trompez pas un espoir si consolant pour moi, et ne contristez point mon àme par une douleur immodérée. Adieu. »
Olympias , après avoir lu la lettre d’Alexandre, lit préparer un festin , et y invita indifféremment tous les habitants de la ville où elle était : elle ordonna seulement à son
maître des cérémonies de ne laisser entrer que ceux qui l’assureraient de n’avoir ressenti, dons le cours do leur vie, aucune affliction. L’officier annonça à tous ceux qui se présentaient la condition que la reine avait imposée : la retraite de tous les conviés apprit à Olympias, que l’adversité est commune à tous les hommes, et elle tacha de se consoler de la mort de son fils.
Le corps de ce prince fut enfermé dans un cercueil d’or, que Philémon, l’un de ses généraux , conduisit à Alexandrie. Lorsque la pompe funèbre fut arrivée dans cette capitale de l’Egypte , le cercueil fut dépose au milieu de la place publique ; elle était remplie d’une foule de peuple , qu’un spectacle aussi extraordinaire y avait attiré.
Discours prononcés sur la tombe d’Alexandre.
Le général macédonien , pour honorer les
obsèques du conquérant de FbmTerv, ordonna aux philosophes et aux sages de célébrer ses vertus, et de laire son éloge, de manière cependant qne leurs discours dans cette triste circonstance , renferma des choses consolantes pour les amis d'Alexandre , et instructives pour tout le monde.
Pbilémon lui-même , s r avançanl le premier et s'approchant du cercueil dit : « Nous avons sous les yeux un exemple bien frap^ pant du néant des grandeurs humaines. L'adversité, ô Alexandre! qui comme une esclave, marchait derrière toi, précède maintenant tes pas, et le bonheur, ton fidèle compagnon, a quitté tes côtés pour prendre la place de l’adversité. Rois de la terre , que ce , héros a vaincus , déplorez votre sort, si vous l'osez , en voyant le sien l »
Platon dit : « O toi , qui trompé par une vaine gloire voulait tout envahir , d'autres vont recueillir le fruit de tes travaux et de tes fatigues. De tant de conquêtes , il ne te
reste que le compte terrible que ta es obligé de rendre au souverain Juge. »
Aristote dit r « Nous tendons tous au même tenue où est arrivé Alexandre ; ayons donc pour ce qui doit durer éternellement , Je même attachement que nous avons pour ce qui est passager. »
Philotas dit : « Ne soyons pa9 étonné do ce qu’Alexandre ne nous a donné aucune instruction durant sa vie : il prévoyait quo sa mort serait pour nous une leçon suffisante. »
Métron dit : « Hier l'univers en silence , écoutait tes paroles; entends-tu maintenant celles que nous t'adressons ? »
Sis dit : « Alexandre dans la crainte de mourir a fait périr des millions d’hommes ; comment n’a-t-il pu repousser la mort par la mort ? »
Démélrius dit : « O loi ! dont la colère était si terrible, pourquoi ne t T cs-tu pas.mis en colère contre la mort, pour la forcer à sc retirer ? »
kl
Philopater dit : « Hier ta voix ébranlait les empires, et l’ombre de ton trône couvrait toute la terre ; aujourd’hui ton trône est renversé , et la voix s’est éteinte. »
Solon dit : « Jamais les discours d’Alexandre n’ont été si éloquents, que le silence qu’il garde maintenant. »
Xénophon dit : « L’approche de la mort ne devrait pas surprendra les hommes ; mais ils ferment les yeux et se bouchent les oreilles de peur de la voir et de l’entendre. »
Phison dit : « Mortels , ne pleurez pas celui qui a cessé de pleurer; versez plutôt des larmes sur vous-mêmes. »
Philaclon dit : « O loi 1 qui trouva l’univers un champ trop borné pour ton ambition, comment te contenteras-tu d’un lieu aussi étroit qu’un tombeau. »
Lorsque les philosophes eurent cessé de parler, Roxane, la plus chérie des épouses d’Alexandre, s’avança au milieu de l’assemblée, et embrassant le cercueil : « Grand roi 1 s'ccria-l-ell* 3 , je ne m’étais pas imagi-
né , lorsque tu vainquis mon père Darius , que ton règne dut être sitôt détruit. » Se tournant ensuite avec un air d’indignation du côté des philosophes : « Lâches adulateurs d’Alexandre pendant sa vie, vous osez, leur dit elle, devenir ses censeurs après sa mort ; si au lieu de faire l’éloge de ce héros, vous avez prétendu insulter ses mânes , ressouvenez-vous que vous êtes mortels comme lui, et qu’obligés par votre profession aune vertu plus austère , on vous fera un jour , avec plus de justice , les mêmes reproches que vous lui faites à présent. » ,
Olympias , qui pendant cette triste cérémonie s’était tenue penchée sur le cercueil de son fils, se lève, et lui adressant la parole : « O fils trop ambitieux ! ce que je t’avais prédit t’est enfin arrivé ; trop avide de conquêtes , tu as fait celle de l’univers , et l’univers n’est plus rien pour toi. »
Trait singulier de la vie d’un sultan.
Amrou (î), sultan de Gazna, faisant la guerre à lsmaël Samain , sultan de Karisme, livra une bataille dans laquelle il eut le malheur d’être fait prisonnier.
Le vainqueur, peu généreux, fit enfermer son captif dans une citadelle, où il devait être gardé avec beaucoup de soin Ce prince accablé de fatigue , et qui n’avait pas mangé de la journée, demanda à ses gardes qu’on lui fitprendre quelque nourriture. On apporta un morceau de viande qu’il fallait faire cuire au même feu qui servait à échauffer le malheureux sultan. Tandis qu’Amrou attendait impatiemment que ce chétif souper fut prêt, un chien , non moins affamé que lui , vint saisir le morceau de viande et s’enfuit. Le
(1) Amrou mourut misérablement de faim dans la prison où son vainqueur l’avait fait enfermer.
sultan, dont le premier mouvement fut de courir après ce ravisseur , se sentit arrêté par sa chaîne . et se mit à rire de toutes ses forces. Les gardes dont il excitait la compassion , s’empressèrent à réparer ce malheur ; et ils lui demandèrent avec étonnement, ce qui pouvait exciter ses ris dans le triste état où ‘ils lo voyaient. « Je ne puis m’empêcher de rire de moi- même , répondit le prince :
ce matin , en faisant mon ordre de bataille , j’ai vu passer aux équipages trois cents chameaux que le grand-maître de ma maison m’a assuré suffire à peine pour porter ma cuisine, et ce soir un petit chien l’a emportée toute entière dans sa gueule »
De la vanité des mausolées.
Le fils d'un homme riche , étant allé visiter le tombeau qu’il avait fait élever à son père, priait Dieu auprès de ce monument ; un derviche , qui avait rendu les mêmes de-
voirs au sien sans nulle magnificence , feignit d’admirer tout le marbre , le porphyre , ^ les riches sculptures et la belle architecture qui décoraient le tombeau du voisin ; ce fils qui s’enorgueillissait de tant de faste, demanda au derviche , pourquoi une simple brique distinguait le lieu où son père avait été enterré ? Le santon lui répondit : « Au dernier jour mon père échappera bientôt do < dessous celle pierre légère, comment le vô- ( Ire pourra-t-il percer un édifice si pesant. »
Le Santon devenu mondain.
L T n santon (1) vivait auprès de Damas dans une forêt épaisse ; Içs arbres lui four- l nissaient des fruits sauvages pour sa nourriture; un ruisseau le désaltérait, et une caverne lui servait de demeure. Le bruit de ses austérités avait rempli d’admiration la
(1) Moine ou pieux solitaire chez les Xurcs .
ville de Damas. Le calife, instruit des vertus du pieux solitaire, voulut l’engager à vivre parmi les hommes , afin qu’il leur donnât l’exemple de ses vertus.
Le santon séduit par ce prétexte, céda comme l'auraient fait tant d’autres, au plaisir d’étre admiré. Introduit dans le monde , il en prit bientôt les mœurs ; la générosité du calife avait versé sur l’homme saint des bienfaits, qui en tirent bientôt un homme tout ordinaire. Les délices de la table, l’usage des meubles précieux , le commerce des beautés qui s’offraient à sa vue , tout lo séduisit, et ne tarda pas à le corrompre , lo santon jouissait de la réputation qu’il avait autrefois acquise, comme ces hommes qui vivent sur leur crédit , après avoir dissipé leurs richesses ; mais ceux qui savaient penser, ne tardèrent pas à le mépriser.
Le premier visir, témoin de ses désordres , ne voulut pas les laisser ignorer à son maître : n Grand prince , lui dit-il, en lui parlant de co santon si respecté, vous avez
fait un mauvais riche d’un pieux solitaire ; il est de la bonté d’un monarque de verser ses bienfaits 6ur ceux qui le servent; mais ces mêmes bienfaits ne peuvent que corrompre celui dont le devoir est de renoncer au monde , et surtout aux douceurs de la vie. »
Abelerès.
C’est le nom qu'on donne aux filles de joie , dans cette partie do l’Afrique appelée la Côte d’Or. Elles sont si nécessaires au peuple que les magistrats ont soin qu’elles ne lui manquent pas ; les Kabaschirs ou les femmes mariées ne sont en sûreté qu’autant que les Abelerès sont en nombre suffisant.
La plupart dos femmes de distinction dans le royaume de Juida, quand elles sont au lit de la mort, achètent de jolies esclaves pour être Abelerès dans tel canton. Cette libéralité passe dans ee pays pour une action pieuse qui aura sa récompense dans l’autre monde.
L’adroit archer.
Un jour l’empereur Adrien exerçait ses troupes , et chaque soldai exécutait en particulier les évolutions militaires analogues aux fonctions qu’il avait dans les armées.
Un archer Batave , nommé Soranus, parut à son tour. Ce guerrier, déjà connu par son adresse, voulut surpasser sa réputation. Il décoche une flèche , et avec une seconde il coupe la première qu’il atteint au milieu de son vol. Adrien, rempli d’admiration, prit les Balaves et Soranus en si grande amitié , que dès le moment il en composa sa garde ; et lorsque cet habile archer fut mort, il lui éleva un magnifique mausolée.
Promesse qui n’engage à rien.
L’adresse la plus remarquable du règne de Georges I.* r , fut celle du bourg de Totnefs t.' P. Curiosit. D
dans le Devonshire. Lorsque l'empereur Charles VI et le roi d Espagne s’unirent par le traité de Vienne , cette alliance parut peu favorable à l'Angleterre, et le bourg que nous venons de nommer, voulut signaler son zèle , en assurant à Sa Majçslé qu’ils étaient disposés à lui accorder, non seulement les quatre schelings pour livre de la taxe des terres, mais encore les seize autres restants de la livre , si son service l’exigeait. Or, il est bon de savoir que ce môme bourg, si généreux, n’avait pas un pouce de terre qui lui appartint.
Chaise curieuse.
Corneille le Bruyn , rapporte dans T histoire de ses voyages , qu’enire autres curiosités qui se trouvent dans le cabinet du grand-duc de Toscane , il y a une chaise garnie de pierreries , et disposée de façon à pouvoir servir aux accouchements , suivaut l’usage ancien du pays.
Le palais du Grand Mogol.
Agra , grande ville d’Asie est la capitale du royaume du Mogol ; elle est bâtie en forme de demi-lune , avec un mur de pierres rouges , et un fossé de cent pieds de large.
On y admire le mausolée de Tadgemehal , femme du mogol Cha gean , qui employa vingt ans à le faire bâtir. Mais ce qui est d’une magniticence unique, c’est le palais des empereurs mogols , qui s’élève en forme do château au milieu de vingt autres palais de seigneurs; c’est là qo’on voit ce trône et ces trésors fameux , et cette treille dont il y a quelques ceps d’or avec les feuilles émaillées de leurs couleurs naturelles, et chargée de grappes , d’émeraudes , de rubis et do grenats.
Albinos.
Albinos, peuple d’Afrique , qui ont les cheveux blonds, les yeux bleus et le corps
dont la blancheur ressemble à celle d'un lépreux ou d’un mort. Leurs yeux sont faibles et très-languissants et brillent beaucoup à La clarté de la lune. Les nègres regardent ces Albinos comme des monstres , et ne leur permettent pas de se multiplier.
Almanach.
Nos ancêtres traçaient le cours des lunes pour toute l’année sur un morceau de bois carré qu’ils appelaient al managht, ces mots signifiaient, contenant toutes les lunes. Telle est, selon quelques auteurs, l’origine et l’étymologie des almanachs.
Une femme du monde, mais du plus grand ton, avait toujours sur sa table un almanach royal : quand il arrivait quelqu’un , il fallait qu’il lui montrât son nom : s’il n’y était pas , elle jugeait cet homme indigne de ses faveurs.
Fontanelle disait de Y Almanach royal :
« c’est le livre qui contient le plus de. vérités. B
Le Faquir intéresse.
Un missionnaire voyageant dans l’Inde , rencontra un faquir chargé de chaînes, nu comme un singe , couché sur le ventre, et se faisant fouetter pour les péchés de ses compatriotes, les indiens, qui lui donnaient quelques liards du pays. Quel renoncement àsoi-méme, disait un des spectateurs! Renoncement à soi-méme ! reprit le faquir ; apprenez que je ne me fais fesser dans ce monde, que pour vous le rendre dans l’autre , quand vous serez chevaux et moi cavalier.
Les canards du lac Cirkuitz.
Deux ouvertures du lac do Cirkuitz, dégorgent, en automne, avec leurs eaux, lorsqu’il survient quelque grand orage , une multitude de canards gras, sans plumes , aveugles et tout noirs. Ces deux ouvertures
sont au midi du lac , peu au-dessus de son niveau. Elles ont chacune à leur entrée une toise en largeur et en hauteur : on peut, en temps sec, se promener dans leur enceinte, et y pénétrer assez avant. En temps humide, à l’époque du retour des eaux, avec éclairs et tonnerre, le lac n’a pas de bouches aussi terribles ; les eaux s’y élancent avec le bruit et l’écume des plus grandes cataractes.
C’est par ces bouches que viennent alors ces canards extraordinaires. Ils naissent comme au sein du fracas. On n’a point encore d’éclaircissements sur la naissance de ces animaux vomis des entrailles de la terre , sans qu’on voie à qui ils peuvent devoir leur existence. Ils so montrent d’abord sous l’appareil le plus hideux; mais bientôt leur nudité et leur aveuglement cessent ; et dans l’espa. ce de quinze jours , si les chasseurs les laissent vivre , ils ont des plumes et voient clair. Celle métamorphose est si singulière , qu’on serait tenté de la ranger parmi celles d’Ovide , si elle n’avait pour garant le célèbre Buscbing.
Bornes de F esprit humain.
On demandait un jour à Newton pourquoi il marchait quand ii en avait envie , et comment son bras et sa niaio se remuaient à 6a volonté : il répondit bravement qu’il n'en savait rien. Mais du moins, lui dit-on, vous qui connaissez si bien la gravitation des planètes, vous me direz par quelle raison elles tournent plutôt dans un seps que dans un autre , ii avoua encore qu’il n’en savait rien.
Ceux qui enseignèrent que l'Océan était ealé , de peur qu'il ne se corrompit , et que les marées étaient faites pour conduire nos vaisseaux dans nos ports, furent un peu honteux quand on leur répliqua que la Méditerranée a des ports et point de reflux.
Muschembroek lui-même est tombé dans celle inadvertance.
Quelqu’un a-t-il jamais pu dire précisé meut comment une bûcbe se change en son
foyer en charbon ardent , et par quelle mécanique la chaux s’enflamme avec de l’eau fraîche ?
Le premier principe du mouvement du cœur dans les animaux est-il bien connu ? Sait-on bien nettement comment la génération s’opère ? A-t-on deviné co qui nous donne les sensations, les idées, la mémoire ? Nous ne connaissons pas plus l’essence de la matière que les enfants qui en touchent la superficie.
Qui nous apprendra par quelle mécanique ce grain de blé que nous jetons en terre se relève pour produire un tuyau chargé d’un épi; et comment le même sol produit uno pomme au haut de cet arbre , et une châtaigne à l’arbre voisin? Plusieurs docteurs ont dit, que ne sais-je pas ? Montaigne disait :
que sais-je ?
Cabinets secrets des anciens.
On a donné des descriptions curieuses des cabinets de physique et d’histoire naturelle les plus connus ; mais on connaît peu en France les cabinets que les anciens nommaient cabinets secrets.
’ La construction do ces cabinets est telle
que la voix de celui qui parle bas a un bout de la voûte, est entendue à l’autre bout
Tout l’artifice consiste à ce que la muraille contre laquelle on parle soit unie et cintrée en ellypse.
La prison de Denys à Syracuse changeait en un bruit considérable un simple chuchotement; l’aqueduc de Claude portait la voix à seize milles.
Le dôme de l'église de saint Pierre do Londres a la faculté de faire entendre le battement d’uno monlro, d’un côté do la voûlo à l’autre côté .
A Glocester, il y a dans une église une
galerie où deux personnes qui parlent bas s'entendent à la distance de vingt-cinq toises.
L’Observatoire de Paris oiTre un de ces cabinets qui ont la faculté de rendre les sons d’un coin à l’autre.
Centenaires.
On a de tout temps fait une attention singulière aux hommes privilégiés , qui ont franchi les bornes ordinaires de la vie humaine ; et l’on a soin aujourd'hui partout de les faire connaître exactement. Tels sont les deux anglais Parr et Jenkios , Macrobes modernes, dont la prodigieuse vieillesse est encore pour bien des gens un problème.
Toute la tradition d’Angleterre atteste l'àge de Guillaume Parr, qui vécut environ un siècle et demi ; et dans un des journaux de Londres, on trouve, en faveur de Jenkins , le témoignage que nous allons rapporter fidèlement :
<< Quand" je vins demeurer à Boston (dit mademoiselle Saville ) , on me conta diverses particularités de l’âge avancé de Henri Jenkins. Je fus longtemps à en douter, jusqu’à ce qu’un jour il vint chez moi demander l’aumône. Je le priai de me dire sincèrement son âge. 11 fit une petite pause , après laquelle il me dit qu’il avait cent soixante-deux ou cent soixante-trois ans. Je lui demandai quels rois il avait vus ; il me nomma entre autres Henri VIII. Je lui demandai encore quelle était la chose la plus éloignée dont il avait conservé le souvenir. Il me dit que c’était le champ de bataille de Flowden. Je voulus savoir où était alors le roi , et quel âge lui Jenkins avait. Il me dit que le roi était alors en France ; que le comte de Surrery commandait les troupes , et que lui Jenkins avait alors dix ou douze ans ; à telles enseignes qu’il fut envoyé à Norl-Ilollelon, avec un cheval chargé de flèches, et que de cet endroit on envoya un autre garçon plus âgé , pour les conduire à l’armée .
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Toutes ces réponses s’accordent en effet avec les histoires du temps. On usait alors d’arcs et de flèches: c’était le comte de Surrery qui était général , et Henri VIII était à Tournay. On remarquera de plus , que Jenkins , ne sachant ni lire ni écrire . n’avait pu 6’instruirc dans les livres de ces circonstances. Il y avait aussi dans la même paroisse quatre à cinq vieillards de cent ans ou environ, qui convenaient unanimement avoir toujours vu Jenkins , depuis qu’ils le connaissaient, dans un âge fort avancé. Jenkins m’ajouta qu’il avait été sommelier de milord Conyers, et qu'il se rappelait fort distinctement d’avoir vu l’abbé de l’abbaye des Fontaines, avant la destruction des monastères. »
Henri Jenkins mourut en décembre 1670, àEUerton, dans le comté d’Yorck. La ba- * taille de Flowden s’est donnée le 9 septembre loi 3, et il avait alors douze ans; d’où il s’ensuit qu'il a vécu cent soixante-neuf ans. c’est-à-dire, seize ans plus que lo vieux
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Parr. Ainsi, c’est l’homme qui a vécu le plus longtemps après le déluge. Les cent dernières années de sa vie, il fit le métier de pêcheur. Il se souvenait d’avoir rendu témoignage à la chancellerie et dans d’autres tribunaux, depuis cent quarante ans. 11 allait à pied aux assises d’Yorck, et on l’a vu nager à plus de cent ans. 11 existe une procédure, dans laquelle on trouve la déposition de Henri Jenkins, faite en 1065, comme témoin, âgé alors de plus do cent cinquantesept ans.
En 1743, on a érigé un monument à ce merveilleux vieillard , et la dépense s’en est faite par la voie de souscription. Voici l’inscription qu’on y a mise :
« Que le marbre ne rougisse point de sauver de l’oubli la mémoire de Henri Jenkins , personnage d’une naissance obscure, mais dont la vie a été mémorable : car s’il n’a pas été partagé des biens do la fortune , il a été enrichi des dons de la nature. 11 a été heureux , si ce n’est par la variété de ses plai
sirs , du moins par leur durée. Si le monde a méprisé son état abject, la providence l'a favorisé, en lui donnant les jours d’un patriarche , pour apprendre aux hommes le prix de la tempérance et d’une vie laborieuse. Il a vécu l’ûge surprenant de cent soixante-neuf ans. Il a été inhumé en ce lieu , le 6 décembre 1670 , et sa mémoire a été illustrée en 1743. »
En 1760, Jacques-Marc-Donald, âgé de cent dix-sept ans et deux mois , mourut à un mille de la ville de Corck. Il avait sept pieds deux pouces de hauteur, mangeait à chaque repas près de quatre livres d’aliments solides, et buvait à proportion des liqueurs fortes, sans que sa raison en souffrit. Ses membres étaient beaucoup trop gros pour sa hauteur : un bracelet ordinaire aurait pu lui servir d’anneau. Il avait dans sa jeunesse été exposé, pour do l’argent, à la curiosité du public ; mais cette façon de vivre l’obligeant à la retraite , et sa santé exigeant de l’exercice , il s’engagea dans les grenadiers,
et servit depuis 1685, jusqu’en 1716, qu’il revint dans son village , où il travailla à la terre, en journées, jusqu’à l’àge de cent quatorze ans.
Il se fil à Londres , le 20 juin 1700 un mariage d’un homme âgé de cent trois ans , avec une femme âgée de cent.
On a imprimé, il y a quelques années, à Copenhague , l’histoire d’un paysan de Norwège , qui a vécu cent quarante-six ans , et qui parait toujours avoir joui d’une santo vigoureuse. Les remèdes qu’il usait dans ses incommodités passagères , n’étaient pas moins étranges que la force de sa constitution. On assure que pour se purger, il avalait une balle de mousquet.
Liste des dangers qu'il faut éviter.
On dit que pour se soustraire aux dangers , il faut éviter la haine des grands et la
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fureur du peuple ; craindre sa propre colère, rompre tout commerce avec un chimiste, ne pas donner sa coufiance à un jeune médecin; éviter la familiarité des moines, les confidences des vieilles ; les quiproquos des apothicaires , et Yet cœlera des notaires ; être insensible aux larmes d’une femme ; ne pas prendre à son service un domestique une fois chassé; ne pas ajouter fui aux serments d'un marchand ; ne pas se fier à la conscience d’un tailleur ; ne pas loger dans une nouvelle auberge; éviter la dispute avec un homme de justice; l’inimitié des gens à rabat de long ou petit volume ; tout commerce avec un inconnu ; l’amour des femmes de moyenne vertu ; la compagnie d’un athée ; le dîner d’un ivrogne , et le souper d’un joueur ; toute liaison avec un courtisan disgracié ; toute familiarité avec un homme qui se ruine; cl surtout le crédit, les procès, l'épée d’un gentilhomme , et la plume d’un écrivain.
La vrai éloquence.
« Un jour Pcutagruei rencontra certain licencié, non autrement «avant ès-seiences de g on métier de docteur ; mais en récompense, sachant très-foncièrement danser et jouer à la paume: lequel donc rencontré par Pantagruel, fut interrogé d’où il venait, et lui répondit : Je viem de l'urbe el cité célébrüsime que vulgairement on vocitc Lutêce.
— Qu’est-ce à dire, dit Penîagruel à son truchement ordinaire ? Je suis tout ébahi de toi jargon. — C’est, répondit le truchement, qu’il vient de Paris- — Hé, reprit PentagTucl, à quoi passez-vous le temps à Paris , vous autres licenciés ? — Nous , répondit le licencié , en occupations épurons et disputons la verbocination latine ; et en nos récréations. , captons la bènévolence de l’omni séduisant , el omni mouvant sexe féminin. A quoi Penîagruel dit : Quel diable de langage est ceci ? Ce n’est que latin écorché , dit le tru- 2.® P. Curiosii - E
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ehement; et lui semble qu’il est éloquent . orateur pour ce qu’il dédaigne l’usance commune de parler. Or le licencié croyant que l’étonnemenl et ébahissement de Penlagruel venait pour admirer la haute beauté de cette élocution, se reguinda encore plus haut et plus obscur, si bien que par la longueur de périodes, poussa patience à bout. — Parbleu, j dit â part soi Pentagruel , je l’apprendrai quelle est la vraie et naturelle éloquence.
Puis demanda au licencié, de quel pays il était ? A quoi répondit ainsi le licencié :
L'illustrissime et honoriférante propagation de mes aves cl atavcs tire son origine primordiale des régions Lémoviciennes. J’entends bien, dit Pantagruel ; lu n’es qu’un Limosin , et tu veux faire le Démoslhène de Grèce. Or , viens-çà que je te donne un tour de peigne.
Lors le prit à la gorge , disant: tu écorches le latin ; moi j’écorcherai le latiniseur. Si fort lui serrait la gorge , que le pauvre Limosin commence à crier en limosin : Vée , dicou genlilatre ; hé J saint Marsau , secoure -
me, hau, hau, hissa à quou , au nom de Diou , et ne me toucas grou. — Ab ! dit Pantagruel , en le laissant, voilà comment ~ je te voulais remettre en droit chemin de vraie éloquence ; car à cette heure viens-tu de parier comme nature, et grand bien te fasse icelle correction. »
La femme muette.
a Dans un certain pays barbare et non policé en mœurs , il y avait aucuns maris bourrus, et à chef mal timbré, ce que ne voyons mie parmi nos parisiens, dont grande partie , ou tout pour le moins , sont merveilleusement raisonnants et raisonnables; aussi oncques vit-on arriver à Paris grabuge ni maléfice entre maris et femmes. Or en ce pays-là, tant différent de celui-ci nôtre, y avait un mari , si pervers d’entendement , qu’ayant acquis en mariage une femme
muette, s’en ennuya; et voulant soi guérir de eet ennui , et elle de sa niuellerie , le bon inconsidéré mari voulut qu’elle parlât , et pour ce eut recours à l’art des médecins et chirurgiens, qui, pour la démuettir, lui incisèrent et bistourisèrent un encili&lote adhèrent au Glet; bref elle recouvra santé do langue , et icelle langue voulant récupérer J l’oisiveté passée, elle parla tant, tant et tant, que c’était bénédiction y si ne laissa pourtant le mari bourru de se lasser de si planthereuse parlerie : il recourut au médecin, le priant et conjurant, qu’ autant il avait mis de science en œuvre pour faire caqueter sa femme muette , autant il en employât pour la faire taire. Alors le médecin, confessant ^ que limité est le savoir médicinal , lui dit qu’il avait bien pouvoir de faire parler femme , mais que faudrait art bien plus puissant pour la faire taire. Ce nonobstant, le mari supplia, pressa, insista, persista; si que le savanlissime docteur découvrit en un coin des registres de son cerveau, remède unique
et spécifique contre icelui interminable parlement de femme , et ce remède , c’est surdr té de mari. Oui-da, fort bien , dit le mari ; mais de ces deux maux , voyons quel sera le pire , ou entendre sa femme parler, ou no rien entendre du tout. Le cas est suspensif , et pendant que le mari là-dessus en suspens était, médecin d’opérer, médecin de médicamenter par provision, sauf à consulter par après. Bref, par certain charme de sortilège médicinal, le pauvre mari se trouva sourd , avant qu’il eût achevé de délibérer s’il consentirait à surdité. L’y voilà donc, et il s’y tint fauto de mieux; et c’est comme il faudrait agir en opération de médecine. Qu’arriva-t-il ? Ecoutez , et vous le saurez. Le médecin , à fin de besogne , demandait force argent, mais c’est à quoi ce mari ne peut entendre, car il est sourd comme voyez; le médecin pourtant, par beaux signes et gestes significatifs , argent demandait et redemandait, jusqu’à s’irriter de colère; mais en pareil cas, gestes no sont entendus, à
peine entend-on paroles bien articulées , on écritures attestées et réitérées par sergents intelligibles. Le médecin donc se vit contraint de rendre l’ouïe au sourd , afin qu’il entendit à paiement , et le mari de rire , entendant qu’il entendait ; puis de pleurer par prévoyance de ce qu’il n’entendrait pas Dieu tonner , dès qu’il entendrait parler sa femme. Or de tout ceci , résulte conclusion moralement morale , qui dit , qu’en cas do maladie et de femmes épousées , le mieux est de se tenir comme on est , de peur do pis. »
Moyens employés pour s'embellir , dans divers pays du monde.
Que n’est il possible de réunir dans un petit coin du monde le spectacle des belles de tous les climats et des moyens qu’elles emp'oient pour séduire. 11 serait sans doute bien plaisant de voir une groenlandaise , le
„ visage bariolé de blanc el de jaune , à côté d’une zemblienne , avec des raies bleues au front el au menton ; une japonaise à sourcils et lèvres bleus, à côté d'une négresse du Sénégal, dont la peau est brodée do différentes figures d’animaux et de fleurs de toutes couleurs, près d’une caraïbe qui s’est barbouillée de rocou ; une femme du royaume de Décan qui s’est fait découper la chair en fleurs de diverses nuances ; enfin des tètes en p ointe, des faces aplaties , des visages plâtrés de vert, de jaune, de blanc, do rouge ; d’autres piquetés à ramages avec une aiguille , et peints d’un vermillon ineffaçable ; des paupières, des sourcils teints avec de la mine de plcrmb , des yeux noircis par le
moyen de la tulie injectée, des nez écrasés, des pieds devenus petits à force de torture , des bras et des lèvres piquetés de bleu , des cheveux , des pieds et des mains teints en couleur jauno et rouge , des narines et des oreilles percées pour porter des coquilles , des perles, des pierres précieuses.
A co tableau des fantaisies nationales , très-piquant par lui-même , si l'on joint le costume des habillements et la bizarrerie des modes, on aura le spectacle le plus singulier et le plus pittoresque qui se puisse imaginer.
Les anciens Péruviens s'arrachaient la barbe avec la plus grand soin ; les Huns recouraient à un autre expédient , üs brûlaient ou ils coupaient la peau du visage de leurs enfants, afin qu’en la cicatrisant il n’y crût pas de barbe.
La plus cruelle injure qu’on puisse faire aux Indiens de Guito, c’est de leur couper les cheveux ; et, à moins que les Groëenlandaises ne soient en deuil, ou qu’elles ne veuillent renoncer au mariage , c’est aussi un déshonneur pour elles de se raser la tête.
Les anciens Gaulois aimaient une grande crinière, ils la rougissaient avec une pommade.
Les Germains rendaient blonds leurs cheveux avec un savon composé de suif de chèvre et de cendre de hêtre .
Les femmes des îles Mariannes blanchissent leurs cheveux avec des eaux préparées.
Joseph dit que les juifs les jaunissaient avec de la poudre d’or.
Les Maldivois les rasent tous les huit jours, jusqu’à ce qu’ils soient parfaitement noirs.
On no peut entretenir sa barbe sans en avoir soin , afin de la mieux parer on l’arrange de mille façons différentes. Loyer vit un roi d’isini, qui portait la sienne tressée en vingt boucles mêlées do soixante pierres précieuses. D’autres nègres y attachent des grelots.
11 y a des yeux qui font plus d’impression les uns que les autres, et lorsqu’on eut imaginé do les peindre, on leur donna la couleur qu’on aimait le mieux.
Il parait que cet usage est fort ancien , puisque les femmes de la Floride se frottaient l’intérieur et le tour des yeux avec de la mine de plomb , et que les grecques et les romaines se les brunissaient.
tes femmes turques y mettent de la tutie brûlée, pour les rendre plus noirs. A l’aide d’un poinçon d’or ou d’argent mouillé de salive, elles font passer doucement cette poudre entre les paupières et les prunelles.
A la Chine on aime les petits yeux. Les femmes font ce qu’elles peuvent pour empêcher qu’ils ne paraissent grands ; les jeunes filles se tirent continuellement les paupières, afin de les avoir petits et longs.
Un visage sans sourcils nous parait difforme ; cependant les nègres de Sierra-Leona , les femmes de l’île Nicobas , celles de plusieurs pays de l’Asie, les brésiliennes, les anciennes moscovites, les japonaises de la province de Eisen, se les arrachent.
On ne varie pas moins sur la forme et la couleur qu’on leur donne. Les femmes de la Côte-d’Or les peignent en rouge et blanc ; celles d’Yeco les peignent en bleu ; les Arabes les noircissent; les femmes de l’Asie ne les abattent que pour en faire d’autres avec
de la peinture noire ; mais elles tournent en haut la pointe de l’arc ou du croissant.
Il fallait bien que la vanité s’attachât aux ongles. Plusieurs peuples les aiment longs ; beaucoup d’autres ne peuvent pas leur laisser leur couleur naturelle.
Les lettrés et les docteurs de la Chine les portent de la longueur d’un pouce , pour apprendre qu’ils ne sont pas obligés de travailler.
Hérodote parle d’un peuple qui coupait ceux de la main droite, et se plaisait à laisser croître ceux de la main gauche.
Leloubere vit à Siam des danseuses de profession qui , par coquetterie , plaçaient au bout de leurs doigts des ongles fort longs en cuivre jaune.
La pommade de la comtesse est connue par une petite anecdote. Un jeune élégant, papillon de toilette , se trouvait seul un jour dans l'arsenal des grâces. Sa main légère a bientôt parcouru les parfums, les essences , les cosmétiques.
Pour donner à ses lèvres plus do vermeil , plus de souplesse, et dissiper des feux sauvages , il étend légèrement avec son doigt indiscret la pommade fatale ; se regarde au miroir, se contemple, s’admire, s’adonise.
La dame entre, il veut parler , sa bouche se rétrécit , le contour de ses lèvres se resserre, il balbutie: la dame étonnée le regarde, jette les yeux sur sa toilette, reconnaît la cause de l’essence, et se met à rire à gorge déployée aux dépens de l’indiscret confus.
Coutumes singulières remarquées chc* différents peuples.
Suivant lo père Gumilla, dans son livre de l’Orénoque illustrée, les caraïbes font jeûner leurs filles pendant quarante jours , avant que de les marier. Les cérémonies do leurs mariages sont assez singulières. Les hommes et les femmes , couronnés de fleurs,
s’assemblent dans un bois , au son d’une grande quantité d’instruments. Le Cacique , ou chef, marche à leur tête ; et avant que de sortir de la forêt, se fait apporter un plat de viande, qu’il jette à terre, en disant :
« Tiens, prends cela, chien de démon , et laisse-nous tranquilles pour aujourd’hui. » Le cortège va, en dansant, à la porte des nouveaux mariés, qui marchent entourés de vieilles femmes , dont les unes pleurent et les autres rient de très-bonne foi. Les premières chantent ces paroles : « Ah , ma fillo ! si tu connaissais les embarras et les chagrins du ménage, tu ne prendrais pas un époux. » Les secondes : « Ah, ma fille , si lu connaissais les plaisirs du ménage , il y a longtemps que tu aurais un époux. »
Ainsi les hommes dansant, les vieilles pleurant et riant, les musiciens faisant un vacarme épouvantable, les enfants criant de toutes leurs forces; et les nouveaux mariés ne sachant quelle contenance faire au milieu de celle orgie , l’on se met autour d’une tablo
couverte de tortues, et chacun s’enivre jusqu’au lendemain.
La manière dont ces peuples élisent leurs chefs , les qualités nécessaires pour parvenir au commandement , les tourments qu’il faut souffrir pour être élu , ne sont pas moins extraordinaires Il faut d’abord que la nation entière assure que le récipiendaire a fait ses preuves de légèreté, d’adresse et de valeur.
On le conduit ensuite tout nu au milieu d’une plaine , où les autres capitaines et les notables indiens lui distribuent chacun à leur tour autant de coups de fouet qu’ils en peuvent donner, sans qu’il lui soit permis de pousser un seul soupir. Le lendemain on le couche dans un hamac , et chacun y jette une poignée de grosses fourmis, qui s’attachent tellement à leur proie , qu’on est obligé de les couper en deux , pour leur faire lâcher prise. La troisième épreuve est celle du feu. On suspend le candidat ùun arbre , au-dessous duquel les caciques allument de grands fagots , dont on diminue cependant la
quantité , dès qu’on s’appcrçoit que le malheureux capitaine ne peut plus soutenir les tortures. S’il laisse échapper la moindre plainte dans le cours de ces trois supplices , il est déclaré indigne d'être jamais à la tête de la nation.
Quand le roi de Monomotapa éternue , de chambre en chambre dans son palais on fait des acclamations qui s’entendent dans la ville , qui retentit de tous côtés des cris que l’on fait pour la prospérité de ce prince.
Une coutume singulière chez les Hottentots, c’est que si une fille n’a pas de goût pour le mari qu’on lui propose, on lui permet do coucher une nuit avec lui, pendant laquelle il la frappe, la pince, et lui fait tous les traitements que sa passion lui suggère en sa brutalité Si elle résiste , elle est déclarée libre ; si elle succombe , il faut qu’elle l’épouse. Le lien se contracte au rai-
lieu d’un cercle de parents tous accroupis .
Le prêtre s’avance vers le milieu , et répand son urine sur leur tête , jusqu’à ce que le pouvoir lui manque pour continuer cette dégoûtante aspersion. Toute la famille en fait autant cl le mariage est fait.
À la Chine, chaque père de famille est obligé , sous de grandes peines , do mettre à la grande porte de sa maison, un écriteau qui contienne les noms et la qualité de tous ceux qui demeurent chez lui : et un officier de ville , a soin de tenir le rôle de dix familles. Les Chinois prélendent qu’il n’est pas honnête d'avoir des fenêtres sur la rue et de s’en servir. Chez eux toute la noblesse ** vient des sciences ; on n’y a égard à la naissance que dans les familles royales.
Il s’observe une coutume cruelle dans une caste d’indiens. Quand le premier enfant d’une famille se marie , la mère est obligée
de se couper avec un ciseau de charpentier , les deux premières jointures des deux derniers doigls de la main : et cette coutume est si indispensable qu’on ne peut y manquer sans être dégradé et chassé de la caste.
Les femmes des princes sont privilégiées , et elles peuvent se dispenser de ce sacrifice, pourvu qu’elles offrent à leurs dieux deux doigls d’or.
Chez les Cannares , peuples sauvages de la province de Quito, dans le Pérou, en l’Amérique méridionale, les femmes cultivent les terres, pendant que leurs maris filent et travaillent à des ouvrages de coton et de laine dans la maison.
En Perse , quand le roi est dehors avec ses femmes, il est défendu à aucun homme, sous peine do la vie, de se trouver sur le chemin par où il doit passer. Cette défense s’appelle courouk. On fait aussi de temps en temps courouk de volailles, de poissons et 2/ P. Curiosit. F
autres denrées ; c’est-à-dire , qu’il n’est permis d’en vendre pour auiro que pour le roi.
Il n’y a pas cent ans que les polonais observaient une coutume bien extraordinaire .
Les femmes, avec la permission de leurs maris , avaient des amis qu’elles appelaient coadjuteurs , parce qu’ils aidaient à supporter en tout les charges du ménage. L’on prétend que cet abus a cesse à la persuasion de quelques savants que le pape Eugène y envoya.
I.a coutume dexposer les esclaves vieux , inutiles ou malades, dans une île du Tibro pour y mourir de faim , paraît avoir été assez commune à Rome. Quiconque en réchappait après avoir ainsi été exposé, était déclaré libre par un édit de l’empereur Claude, par lequel il est aussi défendu de tuer aucun esclavo uniquement pour cause de vieillesse ou de maladie. Mais supposons que person-
ne ne désobéît à cet édit , pouvait-il rendre meilleur le traitement domestique des esclaves ? Leur vie en devait-elle être beaucoup plus douce ? Nous pouvons imaginer ce quo faisaient les autres, lorsque o’était la ma\imc connue de Caton l’ancien, de vendre des esclaves surannés h quelque prix quo ce fût, plutôt quo de les entretenir dans un temps , où il ne les regardait plus que comme un fardeau inutile.
Le divorce chez les Chinois.
r Le divorce est permis chez les Chinois , et parmi toutes les raisons qui peuvent faire cesser le mariage, en voici une bien singulière : une femme qui remplirait sa maison de fuméo , ou qui effrayerait le chien du logis par l’excès de son babil , serait sujette au di/orce.
Le monchoir bien gagné.
Le président de L... alla voir madame îaprincesse de C... Après qu'il eut fait son compliment, elle voulut qu’il s’assit; ce qu’il fit. Un moment après être assis, il aperçut entre sa chaise et lui un linge ; , c’était le mouchoir do la princesse. Il s’imagina que c’était un bout de sa chemise qui sortait de ses culottes. 11 en rougit, il pâlit, et il lâcha de remettre la prétendue chemise dans son lieu naturel. 11 s’y prit à plusieurs reprises ; le mouchoir était • fort ample il eut bien de la peine à en venir à bout ; il suait à grosses gouttes ; son esprit qui souffrait , augmentait extrêmement la peine qu’il prenait. Durant celte pénible opération, il répondit tout de travers à la princesse qui ignorait son embarras , et qui lui faisait plusieurs questions. Enfin quand il eut enfoncé bien avant ce fatal bout de chemise, cummo il croyait, son esprit sc dégagea,
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~ et il s’applaudit d’avoir évité une grande confusion. Alors il commença à fournir à la conversation , et à débiter des gentillesses assaisonnées , mais conformes au respect qu’il devait à la princesse. Malheureusement pour lui, deux demoiselles furent témoins delà scène, et se firent des signes de ne rien dire , en faisant do grands efforts pour ne point éclater de rire Un moment après la princesse ayant demandé son mouchoir , le torrent se déborda, les demoiselles rirent alors de toule leur force. La princesse qui ne comprenait rien dans ces éclats de rire , s’en scandalisa; mais il fallut qu’elle laissât passer le torrent. A la fin les demoiselles * furent obligées de dire qu’elles riaient, parce que M. le président avait recelé le mouchoir dans un endroit fort secret. Le président ne savait qu’entendre par-là , car il n’avait garde de songer que sa chemise fut le mouchoir on question. Mais les demoiselles lui .ayant dessillé les yeux, il se trouva dans un nouvel embarras pire que le premier,
Dans son trouble , qui fut extrême , il tira le mouchoir fatal tout chiffonné de la caverne sombre où il était, et le présenta à la princesse , qui pleine d’humanité fut touchée de de son désordre , et lui dit avec bonté : Gardez ce mouchoir , Monsieur le président , vous l’avez bien gagné.
Le diable au corps.
Lorsqu’on répéta Mérope pour la première fois, M. de Voltaire reprochait à mademoiselle Dumesnil , de ne mettre ni assez de force ni assez de chaleur en invectivant Polifonte : « Il faudrait avoir le diable au corps, lui dit cette célèbre actrice , pour arriver au ton que vous voulez me faire prendre. — Eh! vraiment oui, mademoiselle, c’est le diable au corps qu’il faut avoir pour exceller dans tous les arts ; oui , oui , sans le diable au corps, on ne peut être ni bon poète ni bon comédien, d
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L’âme de Dagobert I, er sauvée par Saint-Denis.
Dagobert I.", onzième roi de France , mourut en 638, Agé d’environ trente-six ans.
Dagobert subjugua les Saxons et eut la cruauté de faire couper la tète à tous les prisonniers qui excédaient la longueur de son épc'e.
L'auteur des gestes de Dagobert raconte bonnement que co prince étant mort fut condamné au jugement de Dieu, et qu’un saint ermite, nommé Jean, qui demeurait sur les côtes de la mer d’Italie , vit son Ame enchaînée dans une barque , et des diables qui la rouaient de coups , en la conduisant vers la Sicile , où ils devaient la précipiter dans les gouffres du mont Etna, mais que saint Denis avait tout à-coup paru dans un globe lumineux, précédé des éclairs et de la foudre , et qu’ayant mis en fuite ces malius esprits ,
et arraché cette pauvre âme des griffes du plus acharné, il l’avait portée au ciel en triomphe.
Celte prétendue aventure du roi Dagobert fut peinte derrière son tombeau, dans la magnifique église qu’il avait fait bâtir à son bienheureux protecteur.
Démocri te çfc Darius.
Démocrite se trouvant à la cour de Darius , et ne pouvant réussir à soulager la douleur de ce monarque , affligé de la mort de la plus chérie de ses femmes, il lui promit de la rendre à la vie, pourvu qu’on lui amenât trois personnes qui n’eussent jamais essuyé d’adversités en ce monde. Celte recherche qui demandait du temps , apporta quelque soulagement au chagrin de Darius ; et lorsqu’après bien des soins, on reconnut que la chose était impossible. Démocrite usa de son ris ordinaire qu’on pourrait nommer
Abdêritain; il remontra au prince le tort qu'il avait de se laisser abattre par les afflictions, puisque , de tous les hommes qui étaient sur la terre , il n’y en avait pas un qui en fût exempt, et qui n’eût vraisemblablement plus de raison que lui de se plaindre de la rigueur du destin.
La machine automate de Descartes.
Descartes avait fait avec beaucoup d’industrie une machine automate pour prouver démonstrativement que les bêtes n’ont point d’àme , et que ce ne sont que des machines fort composées qui se remuent à l’occasion des corps étrangers qui les frappent, et leur communique une partie de leur mouvement.
Ce philosophe ayant mis cette machine sur un vaisseau, le capitaine eut la curiosité d’ouvrir la caisse dans laquelle elle était enfermée. Surpris des mouvements qu’il re-
marqua dans eette machine qui se remuait comme si elle eût été animée, il la jeta dans la mer croyant que c’était le diable.
Particularités sur le deuil.
Addisson fréquentait quelquefois un certain café de Londres, où se rendait tous les jours un anglais gros et trapu, qui, après avoir lu les gazettes, prononçait ordinairement ces mots : « Dieu soit loué , tous les princes étrangers se portent bien ! » Si on lui demandait quelles étaient les nouvelles de Vienne, il répondait : « Grâces au ciel , tous les princes d’Allemagne sont en bon état. » Si l'on s'informait à lui de qu'il y avait de nouveau en France : o Toute la nombreuse famille royale, répliquait-il, se porte aussi bien que je le désire. » Ce ton singulier donna de la curiosité à Addisson , qui découvrit, après quelques recherches ,
que ce royaliste universel était un marchand de soieries et de rubans, très-intéressé, par son commerce , à la santé de tous les princes de l’Europe: aussi toutes les fois qu’il faisait un accord avec un ouvrier , il ne manquait pas d’insérer dans ses articles : « Que tout ceci sera bien et duement exécuté , pourvu qu’aucun prince étranger ne vienne à mourir dans l’intervalle du temps marqué ci-dessus.»
En Castille, à la mort des princes, on se vêtissait de serge blanche pour porter le deuil ; mais on le fit pour la dernière fois en 1408 , à la mort de Don Juan , fils unique de Ferdinand et d’Isabelle.
A la Chine , on le porte avec des habits blancs : il dure trois ans.
En Turquie, on le porte en bleu ou en violet.
En Egypte , en jaune ou feuille morte.
En gris chez les Ethiopiens ; en noir dans toute l’Europe.
Au Pérou , on le portait en gris de souris 'orsquo les Espagnols y entrèrent.
Chaque nation croit avoir de bonnes raisons pour agir de la sorte. Le violet étant une couleur bleue et noire , marque d’un côté la tristesse, et de l’autre le ciel, qu’on souhaite aux morts. Le blanc désigne la pureté ; le jaune ou feuille morte , semblable à la fin de la belle saison , représente la fin des espérances humaines ; le gris , la négation de toute couleur qui peut flatter les yeux, et la couleur propre de la terre ; le noir , la privation de la lumière.
Le seul chancelier de France ne portait jamais le deuil , quelque sujet que ce puisse être , parce qu’il est pour ainsi dire détaché de lui-même.
Chez certains peuples do l'Amérique , le deuil était autrefois réglé selon les années que les morts avaient vécu. Il était d’onze mois si le défunt n’avait vécu que cinq ans ; de dix s’il en avait vécu dix ; de neuf s’il eu avait vécu quinze ; do huit s’il était parvenu jusqu’à vingt ; de sept s’il en avait vécu vingt-cinq ; de six s’il était âgé de trente
ans ; de cinq s’il en avait trente-cinq ; do quatre s’il en avait quarante ; de trois s’il passait les quarante-cinq; de deux s’il passait les cinquante ; d’un seulement s’il était sexagénaire ; et à peine le plaignait-on s’il était décrépit.
Dans la Corée, presqu’île de l’Asie, les enfants portent le deuil de leur père pendant trois ans ; durant ce temps ils n’osent coucher avec leurs femmes , et s’ils venaient à avoir des enfants, ils seraient réputés bàrards .
Autrefois dans la Lycie , pendant tout le temps du deuil, les hommes portaient des habits de femme.
Les Floridiennes qui ont perdu leurs maris, vont pleurer sur leurs tombeaux, et pour dernier témoignage de tendresse conjugale, se coupent entièrement les cheveux, et les sèment sur ces tombeaux , elles ne peuvent se remarier qu’apres que leurs cheveux sont revenus à leur première longueur, c’est-à-dire, lorsqu’ils passent les épaules.
L’cclîpse de 1715..
En 1715, il y eut une grande éclipse de soleil ; quelques jours avant qu’elle arrivât , on l’annonça dans les papiers publics , on en cria la description dans les rues do Londres. II y avait alors un envoyé de Tripoli. 11 acheta cette description, se la fit traduire , et fut très-étonné de voir qu’on en marquait précisément le commencement et la fin :
«Ces anglais sont fous, s’écria t-il ; ils s’imaginent savoir, avant le temps, le moment précis oii il plaira au Tout-Puissant de nous dérober le soleil ; nos musulmans ne seraient pas en état de le faire ; assurément Dieu n’a pas révélé aux infidèles cc« qu'il cache aux vrais croyants. » On s’amusa beaucoup de ce raisonnement , et l’envoyé ne put revenir do sa surpriso , lorsqu’il vit l’éclipse arriver comme on Pavait prévu. Lo lord Forfax lui demanda alors ce qu’il pensait après cela
des astronomes anglais. « Ils tirent leurs connaissances de l’enfer, répondit l’envoyé, c'est le d»ablc seul qui les a instruits, car il n’est pas possible d’imaginer que Dieu daigne communiquer scs lumières à de malheureux infidèles. »
Louable économie.
D’honnêtes citoyens chargés do faire une quête pour secourir des malheureux incendiés, arrivant à la porte d’une petite maison, entendirent le propriétaire qui grondait étrangement sa servante , parce qu’après avoir allumé la lampe , elle avait jeté le reste de l’allumette, dont un des bouts était encore souflré, et en état de servir une seconde fois. Après avoir écouté ce discours, les collecteurs se persuadèrent bien qn’ils tireraient peu de choso d’un pareil personnage ; cependant ils frappèrent, et virent arriver à
eux un vieux garçon , qui , ayant appris l’objet de leur mission , passa dans un cabinet , et en apporta quatre cents guinées qu’il leur remit. Les commissaires restèrent confondus, et ne pûrent s’empêcher de marquer leur surprise à cet homme généreux, après la scène dont ils venaient d’être les témoins. « Messieurs , leur dit-il, vous vous élonnezlà de bien peu de chose. J’ai ma façon de ménager et de dépenser, l’une fournit h l’autre : l’une et l’autre satisfont mon goût. En matière de bienfaisance , attendez tout de ceux qui savent compter. » En finissant ces paroles , il les mit brusquement à la porte , moins occupé des quatre cents guinées qu’il venait de donner, que de l’allumette imprudemment prodiguée.
Cérémonies singulières qui s’oLsservaieut dans les derniers siècles.
On traitait anciennement les lépreux avec beaucoup 4e rigueur. Dès qu’un homme portait sur lui des marques do la lèpre, on avertissait le curé. Celui-ci rassemblait aussitôt son clergé , allait en procession à la maison du lépreux , qui l’attendait à sa porte, couvert d’un voile noir ou d’une nappe, telle qu’on en met sur les cercueils.
Le prêtre faisait sur lui quelques prières ; ensuite la procession retournait à l’église.
Le lépreux suivait le célébrant à quelque distance. Arrivé à l’église , il entrait dans * le chœur, et se plaçait au milieu d’une chapelle ardente qu’on lui avait préparée comme à un corps mort. On chantait une messe do requiem , et à l’issue de l’office , on faisait autour du lépreux des encensements et des aspersions ; on lisait les recommandâtes , 2/ P. Curiosit. G
et on entonnait le libéra. 11 sortait pour lors de sa cbapello ardente , la procession qui Pavait amené , le conduisait hors de l’église au milieu des chants lugubres , jusqu’à la porte du cimetière , où le prêtre lui adressait des exhortations à la patience et à la résignation : ensuite il lui faisait défense d’âpprocher personne, et de ne rien toucher de ce qu’il marchanderait pour acheter, avant que cela lui appartint ; de se tenir toujours au-dessous du vent , quand , par hasard , quelqu’un lui parlerait. Je le défends , disait encore le prêtre, que tu n habiles à autre femme qu'à la tienne .
Yoici quelques cérémonies et coutumes fort singulières. Par exemple, les jésuites avaient un beau collège à Rennes , et ce qui avait contribué à son établissement, c’est qu’on y avait réuni le prieuré de Livré. Ce prieuré avait uu droit seigneurial , qui était que toutes les nouvolle3 mariées étaient
obligées , le jour de la fête de la patronne du prieuré, d’aller baiser le seigneur-prieur , qui était assis dans une espèce de trône, sur la grande place du prieure, pour y attendre et recevoir ce baiser féodal .
Les jésuites firent changer ce droit en une somme de cinq sous ou un quarteron de cire, que chaque nouvelle mariée était tenue de leur apporter. Ce ne fut pas sans de grandes oppositions de la part des habitants, qui, au lieu d’entrer dans des vues si raisonnables , suscitèrent des procès aux jésuites pendant plus de quarante ans, pour faire rétablir l’ancien usage. Malgré leurs oppositions , il fut permis aux jésuites , par arrêt du parlement de Bretagne , de renoncer au baiser pour un quarteron de cire.
Lorsque l’évéquc de Cahors prenait possession do son évôché, le vicomte de Cessac, son vassal , devait l’attendre à la porte de la ville, tète nue, sans manteau, la jambe
droite nue , le pied aussi nu dans une pantoufle, et en cet état prendre la bride de la mule sur laquelle l'évêque était monté, et lo conduire au palais épiscopal , où il le servait à table, pendant son dîner, toujours vêtu de môme .
Pour récompense de ce service, la mule de l’évôque lui appartenait ; et son buffet, qui devait être de vermeil , appartenait au Vicomte de Gessac. 11 y a eu souvent des contestations sur la valeur de ce buffet, qui a été réglé par plusieurs arrêts à trois mille livres.
Pour être reçu chanoine do la cathédrale «
de Witzbourg en Franconie , il faut que le" sujet présenté passe devant tous les chanoines en haie , qui tiennent une baguette h la main, dont ils le frappent légèrement sur lo dos C’est, dit-on, pour éloigner de ce chapitre les princes de l’empire , qui auraient honte de ce soumettre à cette humiliante cérémonie.
Lo prieur de saint Thomas d’Epernon , dont le bénéfice doit tous les ans foi et hommage au seigneur du château de Montorgueil, qui est uni à Rambouillet, est obligé chaque année, de se trouver, au moins par procureur, le lendemain do Pâques, à la place où était l’ancien château de Montorgueil. Il doit être botté et éperonné , avec l’épée au côté , une nappe blanche en écharpe, croisée d’une autre écharpe en pervenche, sur la tête une couronne do la môme plante, et des gants blancs aux mains. Ainsi équipé , il monte sur un cheval qui doit avoir les quatre pieds et le chanfrein blanc, et ù
l’arcon de sa selle doit être attachée une
bouteille ronde en verre, couverte d’osier ot remplie de vin. Pour le cavalier, il doit tenir devant lui un grand gâteau , fait do la fleur d’un minot de blé , et orné de pervenche. C’est dans cet équipage qu’il se présente devant le château, et crio trois fois: Monseigneur de, Monlorgucil , êtes vous ici, ou gens four vous ? On lui donne acte do cet
hommage, malgré les protestations du procureur fiscal de Montorgueil , qui doit les renouveler tous les ans. Outre ces formalités, le prieur d’Epernon amène avec lui un maréchal, pour visiter ensemble l’équipago oule.cbeval sur lequel il est venu. Un autre expert est nommé par les officiers de Montorgueil ; et s’il manquait le moindre clou aux fers, le cheval serait confisqué, ainsi que l’année des dîmes du prieur, et le muid de blé dont on a fait le gâteau. Ce muid est évalué à soixante livres : le gâteau même , les gants et la bouteille sont distribués à la justice.
Ce qu’il y a de plus digno d’être remarque dans les folies humaines , ce sont les dépenses qu’on fait pour les funérailles, ou la
pompe funèbre avec laquelle on a accoutumé d’accompagner les corps aux lieux où ils doivent être enterrés. À la vérité , ces dépenses ne se font que pour certains nobles ,
ou gens qui se sont distingués ; mais la folie n’en est pas moins grande, parce que les petits veulent toujours imiter les grands.
Les obsèques de Cromwel coûtèrent qualro cent mille écus ; mais on demandera peutêtre , à quoi employa-t-on tant d’argent ?
Ce fut seulement en frais de voyages do magistrats et do milices , en habits differents, en festins magnifiques qu’on fit à plusieurs milliers de personnes , avec tant de profusion et d'excès , qu’on y but pour trente-cinq mille écus de vin de toutes sortes ; co qui est beaucoup moins encore que celui qui fut bu à l’enterrement du général Bannier , dont le prix alla jusqu’à soixante mille écus et au-delà.
On observait une coutume singulière aux enterrements des nobles. On faisait coucher dans le lit de parade , qui se portait aux enterrements, un homme armé de pied en cap pour représenter le défunt. On trouve dans
les comptes de la maison de Polignac, qu’on donna cinq sols à Biaise, pour avoir fait le chevalier mort à la sépulture de Jean , fils de Randonnct-Àrmand , vicomte do Polignac.
La maison voyageuse.
Cbarnacé, mort à la fin du XVII* siècle , était un garçon d’esprit, qui avait été page du roi et officier dans ses gardes-du-corps et fort du monde, puis retiré chez lui , où il avait souvent fait des fredaines. 11 en fit une entre antres dont on ne pout que rire.
Il avait un© très-longue avenue devant sa maison en Anjou. Dans celte avenue , belle et parfaite , était plantée une maison de paysan et son petit jardin qui s’y était trouvé lorsqu’elle fût bâtie , jamais Cbarnacé et son père n’avaient pu réduire ce paysan à la leur vendre, quelque avantage qu’ils lui eu eussent offert.
Charnacé ne sachant plus qu’y faire , avait laissé cela depuis longtemps sans en plus parler ; mais enfin fatigué de cette chaumière qui lui bouchait la vue , et lui ôtait tout l’agrément de son avenue , il imagina un tour de passe-passe. Le paysan qui y demeurait et à qui elle appartenait était tailleur do son métier, quand il trouvait à l’exercer, et il était chez lui tout seul , sans femme ni enfants. Charnacé l’envoie chercher, lui dit qu’il est mandé à la cour pour un emploi do conséquence, qu’il est pressé de s’y rendre; mais qu'il lui faut une livrée. Ils font un marché au comptant ; mais Charnacé stipule qu’il no veut point se fier à ses délais, et que moyennant quelque chose de plus , il no veut pas qu’il sorte de chez lui que sa livréo no soit faite; et qu’il le couchera, le nourrira, et le paiera avant de le renvoyer. Lo tailleur s’y accorde et se met à travailler. Pendant qu’il y est occupé , Charnacé fait prendre avec la dernière exactitude le plan et la dimension de sa maison et do son jar-
din, des pièces intérieures, jusqu’à la position des ustensiles et du petit meuble, fait démonter la maison et emporter tout ce qui y était, remonte la maison telle qu’elle était au juste, dedans et dehors, à quatre portées do mousquet à côté de son avenue ; replace tous les meubles et ustensiles dans la môme position en laquelle on les avait trouvés , et rétablit le petit jardin de môme ; en même temps fait aplanir et nettoyer l’endroit de l’avenue où elle était ; en sorte qu’il n’y parut pas. Tout cela fut exécuté encore plus tôt que la livrée faite ; et cependant le tailleur demeura gardé à vue, de peur de quelque indiscrétion.
Enfin la besogne aebevéo do part et d'autre, Charnacé amusa son homme jusqu’à la nuit bien noire ; le paie et le renvoie content. Le voilà qui enfile l’avenuo, bientôt il la trouve longue ; après il va aux arbres et ne les trouve plus ; il s’aperçoit qu’il a passé le bout et revient à l’instant chercher les arbros ; il les suit à l’estimée , puis croiso
et no trouve point sa maison. Il ne comprend point celte aventure. La nuit se passe dans cet exercice, le jour arrive et devient bientôt assez clair pour aviser sa maison, il no voit rien , il se frotte les yeux: il cherche d’autres objets pour découvrir si c’est la faule de sa vue ; enfin il croit que le diable s’en cnéle , et qu’il a emporté sa maison: à force d’aller et de venir et de porter sa vue de tous côtés, il aperçoit à une grande distance de l’avenue une maison qui ressemble à la sienne ; il ne peut croire que cela soit ; mais la' curiosité lo fait aller où elle est et où il n’a jamais vu de maison . Plus il approche , plus il reconnaît que c’est la sienne.
Pour s’assurer mieux de ce qui lui tourne la tôle, il présente sa clef ; il ouvre, il entre , il retrouve tout ce qu’il y avait laisse , et précisément dans la môme place ; il est prêt à en pâmer et est convaincu que c’est un tour do sorcier : la journée ne fut pas bien avant que la risée du château et du village l’instruit de la vérité du sortilège et
le mit en furie, 11 veut plaider, il veut demander justice à l’intendant, et partout on s’en moque ; le roi qui le sut en rit aussi , et Charnacé eut son avenue libre .
Orgue dont les tuyaux sont remplacés par des cliats.
Si les Egyptiens ont adoré le chat sous sa figure naturelle, et sous la figure d’un homme à tête de chat , c’est à cause des avantages et de Futilité qu’ils en reliraient. En effei, les chiens nous vendent leur servitude et l'inutilité dont ils sont dans les villes ; les chats, au contraire, délivrent nos maisons des animaux qui les détruisent.
Si nous en croyons le père Menestrior , dans un livre qui a pour titre : Représentation en musique, il y rapporte, page 180, la marche d’une procession qui mérite d’élro transcrite , pour prouver que les chats out
encore uno autro utilité , à laquelle on no s’attend pas. Voici ses paroles :
« Jean Cristoval Calvctte, qui a fait la relation du voyage que Philippe II , roi d’Espagne fit de Madrid à Bruxelles , pour aller voir son père Charles-Quint, a décrit uno fête qui se fît à Bruxelles , l’an 1545.
« Lo dimanche dans l’octave de l’Ascension, pour la célébrité d'une image miraculeuse de la Sainte Vierge , qui est conservée dans une église que l’on nomme du Sablon ; après avoir décrit les croix et les bannières, l’ordre ‘des prêtres et des religieux qui composaient une partie do la procession , il dit qu’il vit paraître plusieurs chars do triomphe sur lesquels étaient représentés les principaux mystères de la vie do Notre -Seigneur et de la Sainte -Vierge. Celte pompe mystérieuse commença par la figure d’un diable , en forme d’un puissant taureau, qui jetait du feu par les cornes, entre lesquelles un autre était assis , et l’un cl l’autre était conduit par un enfant vêtu en loup , monté
sur un courtaud vêtu d’armes luisantes , avec l’épée et la balance en mains. Sur le pas de cet archange marchait un chariot chargé d’une musique la plus sonore et la plus mélodieuse qu’on eut jamais entendue.
C’était un ours assis qui touchait un orgue , non pas composé de tuyaux , comme les autres , mais d’une vingtaine de chats enfermés séparément dans des caisses étroites , où ils ne pouvaient se remuer. Leurs queues sortaient en haut par des trous faits exprès,
✓ et étaient liées à des corde3 attachées au registre de l’orgue, dont, à mesure, quo l’ours pressait les touches, il faisait lever ces cordes, et tirait les queues des chats , pour les faire miauler et former le ton do basses , de tailles et de dessus , selon la nalure des airs que Ton voulait chauler , avec tant de proportion , que cette musique de chats ne faisait point un faux ton .
Au son de cet orgue si bien conduit , dansaient des siilges, des ours, des loups, des cerfs et d’autres animaux autour d’une grau-
do cago , sur un théâtre porté sur un char tiré par des chevaux. Dans celte cage, autour de laquelle dansaient ces animaux , étaient deux singes qui jouaient de la cornemuse, au son de laquelle des enfants chan- %
gés en bêtes dansaient, pour représenter la fable de Circé , qui changea les compagnons d’Ulysse en pourceaux. En un mot, afin qu’il ne manquât rien à cette cérémonio, les reliques des saints étaient portées après, et on entendait les chants graves de l’église , apres avoir ouï ces concerts de musique.
L’empereur Cbarles-Quint, le roi Philippe son fils, et les reines, virent ces représentations des fenêtres et des balcons do l’hôtel-de- ville.
Cochons privilégiés.
Le jeune roi Philippo , fils de Louis-Ie- Gros, étant passé le premier Octobre 1131 près do Saint-Gcrvais, un cochon s’étant
embarrassé dans les jambes do son cheval , il s’abattit ; le jeune prince tomba si rudement qu’il en mourut le lendemain Le 3 déco mois il fut rendu une ordonnance qui défendit de laisser vaguer à l’avenir des pourceaux dans les rues de Paris. Peu après ceux qui dépendaient de l’abbaye Saint- Antoine furent privilégiés, l’abbesse et les religieuses ayant représenté que ce serait manquer à leur patron , que de ne pas exempter ses cochons do la règle générale.
L’Angelus.
Deux français se cherchent l’un l’autre à ♦
Florence , dans la place du vieux palais , sans pouvoir se trouver, à cause de la foule qui regardait un baladin , on vint à sonner V angélus , et tous les italiens s’étant mis à genoux, les deux français se virent seuls debout , et ainsi se retrouvèrent.
VT
Une auhcrge d’Ecosse.
Un auteur anglais fait ainsi la description d’une auberge d’Ecosse : « Si vous me parlez du bas peuple , j'aurais peine à vous satisfaire , car je ne l’ai jamais connu que par , l’odorat. Quand à la noblesse, elle est nombreuse, et en général, trés-brave, mais extrêmement pauvre.
« En y arrivant par l’Irlafide , je débarquai dans un misérable village, consistant en une douzaine de cabanes dans le goût do celles des Uollcntots. La principale était une hôtellerie tenue par un comte Tout le village s’assembla en un instant pour venir me saluer, s’imaginant, d’après mon train et ma mine, que je devais être un grand seigneur. Le comte accourut, et tint mon étrier pour m’aider à descendre de cheval ; puis se tournant du côté do son fils aîné , qui n’avait pas de culotte, il lui dit : Milord, conduisez le cheval de monsieur à l’écurie ,
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Cl priez voire sœur , laüy Belsy , de lui tirer pinte à deux sols, car jo présume que mon- j sieur voudra boire de notre meilleure bière.
» Je fus obligé d’y passer la nuit, et do faire un souper de pommes de terre brûlées et d’œufs pourris. A cela près le gentilhomme fut fort complaisant, il me força d’accepter la moitié de son lit. Sa chambre n’était pas la plus magnifique du monde ; une vieil- "l le cassette y tenait lieu do siège, et le lit manquait de rideaux.
» Lady Belsy eut la bonté de me demander grâce pour lo pauvre état de l’appartement, en m’assurant que plusieurs personnes de grande qualité y avaient souvent logé ; elle ajouta qu’à la vérité les couvertures étaient bien sales et bien noires, et que ce* ^ pendant il n’y avait pas encore quatre ans qu’elles avaient été lavées par la comlesso sa mère et par lady Alati.ilde Caroline Ange EIconore Sophie, une de ses sœurs cadettes.
Elle me souhaita une bonne nuit, et me promit que lo vicomte, son frère, no manquerait pas de graisser mes bottes . »
Ajustements des danseuses a Surate.
À Suralo, vi!lo des Indes Orientales, les danseuses , qui sont des tilles dévouées au public, et qui font vœu de débauche, ce qu’elles observent très-régulièrement, ont un ajustement particulier.
C’est une espèce de corset pour conserver leur sein ; qui contribue beaucoup à leur beauté. Elles l’enferment dans des étuis faits exprès d’un bois très-léger, joints ensemble et bouclés par derrière, ce qui contient leur sein, et l’empêche de grossir, et cependant les étuis sont si polis, si brillants et si élastiques, qu’ils se prêtent à tous les mouvements du corps , sans aplatir ni offenser le tissu tendre do la chair. Ils sont couverts d’une feuille d’or ou d’argent doré; elles y ajoutent des diamans , suivant leur faculté » et cet ajustement est une des parties les plus magnifiques de leur toilette.
Le singe joueur cVécliecs,
tin historien allemand , je ne sais si ce n’est pas Sleidan , raconte que Charles- Quint jouait aux échecs avec son singe ; qu’un jour cet animal lui ayant fait l’échec du berger, cet empereur fut si piqué , qu’il "1 lui jeta l’échiquier à la tête, dont il le blessa.
Charles-Quint ayant repris son sang froid,
- invita le singe à rejouer; ceLanimal , dont la blessure était toute fraîche , ne voulait plus se commettre avec un aussi rude joueur que ce prince , il fallut que Charles-Quint le prit sur un ton haut ; le singe obéit malgré lui j il fit de nouveau l’échec du berger à Tempe- «I reur ; mais pour se garantir de la colère de son maître, il fit sur le champ le plongeon sous la table.
Voleurs dé{jui c és adroitement découverts.
Deux jeunes voleurs s’étant déguisés en pauvres paysannes , frappèrent une nuit dans un village à la porte d’un fermier qui était fort à son aise, et qui n’avait que sa servante avec lui. On leur ouvrit. Les paysannes demandèrent qu’on eût la charité de les laisser coucher dans la grange , et dirent qu’elles n’en pouvaient plus de fatigue venant d’un tel village , s’étant égarées en chemin , et voulant aller en tel autro en- - droit Le fermier bon-homme y consentit.
Comme il faisait assez froid, et qu’il était tombé un peu de pluie, il leur dit: il ne fait pas chaud dans ma grange , venez premièrement dans ma cuisine vous chauffer un peu , un ou deux fagots vous -réjouiront. Le fermier qui dans sa jeunesse avait assez aimé le cotillon , se mit à causer avec elles près
du feu. Elles lui parurent plus aguerries que de simples paysannes. Cela le jeta dans quelques soupçons. N’osant se servir de ses mains pour s’éclaircir de la chose, il usa d’un tour assez plaisant. Il fut quérir quelques poignées de noisettes et leur en donna à croquer , et puis tout en causant il leur en jeta encore dans le giron. Le mouvement qu’elles firent découvrir leur sexe ; car les femmes écartent toujours les genoux quand on leur jette quelque chose , et les hommes les serrent. Le fermier rayant compris , so leva comme pour quelque nécessité , et revint bientôt avec quelques voisins armés , qui après avoir visité les drôles , les rossèrent d’importance , et ne leur laissèrent que la force de se pouvoir traîner hors de la maison et du village.
Le Mousquetaire et le cocher.
Un cocher de fiacre était sur la place avec son carossc fêlé et ses chevaux amaigris.
Arrive un jeune mousquetaire , qui monte et dit au cocher: » à Chailiot , fouette. — A Chailiot, monsieur dit le fiacre? Je ne vous y mènerai pas. — Comment? — Je vous dis que je ne vous mènerai point à Chailiot. Je ne veux pas monsieur , . . mes chevaux ne pourraient pas . La tête du mousquetaire s’échauffe , il ouvre la portière , s’élance sur le pavé, et levant sa canne en l’air, parbleu s’écrie-t-il, je t’y ferai aller. — Monsieur je n’irai pas. Tu n’iras pas? Non, monsieur je n’irai pas . Pour lors le mousquetaire passait aux voies de fait , quand le cocher arrêtan^ sa canne : tenez, monsieur, lui dit-il, jo vous jure que je n’irai pas, et je vais vous en faire convenir vous môme , si vous me faites la grâce d’écouter quatre mots. Le jeuue militaire se disposant à l’écouter
vous voulez, dit le cocher, que j’aille a Chail- , lot , et je vous dis que je n’irai pas , et voici comment: vous allez me donner de votre canne sur le dos, je vous donnerai de mon fouet sur la figure ,* vous me passerez votre épée au travers du corps, ainsi vous voyez, monsieur , que je n’irai pas. » A ces mots le mousquetaire se mit à rire , sa canne s’abaisse, son épée reste dans le fourreau, et il va chercher un autre cocher plus docile et moins plaisant.
Les pois qui se transforment en soldats.
Louis XIY faisant la revuo de ses gardesfrançaises et suisses dans la pleine d’Ouille, un paysan do ce village qui avait semé des pois sur une pièce do terre qui lui appartenait, la trouva ce jour-là couverte d’un bataillon de suisses , qui foulèrent sous leurs pieds les pois du paysan ; celui-ci que la eu-
riositè de voir le roi avait amené sur ce champ, fut bien étonné du bouleversement de ses pois ; il imagina une ruse pour avoir un dédommagement de la perte qu’il faisait, et cette ruse lui réussit. 11 se mit à crier à tue-téte : miracle , miracle ! Qu’avez-vous, bonhomme , lui dit un officier, à crier miracle ? Le paysan, sans répondre, continua à crier ; miracle, miracle 1 Ce qui étant venu aux oreilles du roi , sa majesté fit venir ce paysan , et lui demanda elle-même pourquoi il criait ainsi miracle. C’est, dit-il, sire, que j’avais semé des pois sur celte pièce de terre, (on la montrant au roi ) et il y est venu des Suisses. Celte ingénieuse saillie plut si fort au roi Louis XIV , qu’il fit généreusement dédommager le paysan .
Sainte Pompe.
Forbin , dans une de ses expéditions , avait eu son vaisseau frappé par un coup do
vent qui lo remplit d’eau. L’équipage effrayé se lamentait cl faisait des vœux à tous les saints; mais Forbin , persuadé que c’était le moment d’agir et noir de prier : « courage, mes enfants s’écria-t-il aux matelots ; tous ces vœux sont bons ; mais sainte pompe,
sainte pompe , c’est à elle qu’il faut s’adres-
ser ; n’en doutez pas elle vous sauvera.» Il * donna l’exemple et l’équipage fut sauvé.
Un privilège des Français en Espagne?
Un petit bourgeois de Madrid alla se plaindre à un grand d’Espagoe :« Monseigneur, w lui-dit-il, a un de vos valets de chambre, nommé monsieur Larose , a séduit une de mes filles, qui s’est pendue à ses sollicitations sur la foi d’une promesse de mariage ; le perfide aujourd’hui refuse de tenir sa parole : je viens vous en demander justice ».
— Mon ami , lui répondit ce seigneur , après
l’avoir patiemment écouté jusqu’au bout :
« Je suis fâché de cet accident, mais je n’y saurais que faire. Le fripon dont vous parlez, Larose, est français de nation. Vous savez bien quo ces messieurs-là sont sujets à tromper les filles qui se fient à leurs serments. 11 faut lui pardonner cela, à cause que c’est le vice du terroir ; car s'il était espagnol , allemand ou italien , je le ferais pendre ».
Hatemtaï , arabe des plus généreux.
Hatemtaï était le plus libéral et le plus généreux des arabes de son temps. On lui démanda s’il avait jamais connu quelqu’un qui eut le cœur plus noble que lui? 11 répondit:
« Un jour, après avoirfait un sacrifice de quarante chameaux , je sortis à la campagne , avec des seigneurs arabes, et je vis un homme qui avait ramassé une charge d’épines sèches pour brûler. Je lui demandai pour-
quoi il n’allait pas ch eillalemlaï, où il y avait un grand concours do peuple, pour avoir part au régal qu’il faisait? — Qui peut manger son pain du travail de ses mains, me répondit il , ne veut pas avoir obligation à Ealemlaï. — Cet homme, ajouta Ilalemlaï, a le cœur plus noble que moi. »
La jambe de bois.
TJ n recruteur de la marine anglaise, passant avec sa suite dans une petite ville, entra dans un cabaret pour s’y rafraîchir. 11 y apperçut en buvant, un homme fort et robuste et qui semblait se cacher. Le recruteur jugea que ce serait un bon matelot ; il s’approcha de lui, et lui fit diverses questions. L’inconnu répondit qu’il avait servi dix ans sur un vaisseau de guerre , et qu’il avait son congé. L’officier , disant qu’un bravo tel que lui ne devait pas renoncer sitôt à ce métier honorable, lui proposa de le suivre : « Je le veux
bien repartit l’inconnu ; je guis las de mon oisiveté ; si vous ôtes satisfait, notre marché sera bientôt conclu. J’ai diné ici, payez mon repas, et faites moi boire du vin à discrétion.
L’officier , lui prenant la main , fit appeler l’hôte, demanda du vin, et paya l’écot du nouvel enrôlé : il ne montait qu'à trois schellings. Lorsquo les bouteilles furent vidées,
■ et qu’il fallut partir, l’inconnu se joignit à la recrue ; mais il n’eut pas fait quelques pas dans la rue, qu’on s’apperçut qu’il n’avait qu’une jambe. « Comment coquin, lui cria l’officier , tu m’as trompé ? point du tout reprit l’inconnu ; je vous ai promis de vous suivre, et vous verrez avec quelle adresse je me sers de ma jambe de bois : je ne serais ' jamais le dernier. — Eh ! que veux-tu que jo fasso de toi , reprit le recruteur avec impatience ? il valait bien la peine de me mettre en dépense pour ce drôle- là. — Mettez mon écot sur le compte du roi , répliqua l’autre ; quand j’avais deux jambes il me nourrissait} J’en ai perdu une à son service , et il m’a
renvoyé, ün misérable dîner ne m’indemnise point do ma perle ; j’ai mis plus gros au jeu que lui , il est en reste avec moi *.
L’officier se mit à rire ,.et le laissa aller où il voulut.
Homme marin.
En 1671 , il parut dans la mer aux environs du Diamant, rocher voisin de la Martinique , un homme marin. On assure qu’il fut vu par deux français accompagnés do quatre nègres, qui en firent le récit à un jésuite missionnaire sur les côtes du voisinage et au sieur de la Paire , capitaine de ce grand quartier de la Martinique. Ces témoins firent leurs dépositions pardevant un notaire, en présence des officiers et des personnes les plus considérables du lieu, et s’accordèrent tous à dépeindre ainsi le monstre en question : il .avait la figuro d’homme depuis la lèto jusqu’à la ceinture j la taille petite ,
telle que sont ordinairement les enfants de quinze ans ; la tôle proportionnée au corps , mais sans difformité , le nez large et camus ; le visage large et plein ; les cheveux gris, mêlés de blancs et de noirs, étaient plats, arrangés comme s’ils eussent été peignés, et lui flottant sur le haut des épaules ; une barbo grise, également large partout, lui pendait sur l’estomac, qui était couvert de poils gris comme aux vieillards ; le visage, le cou et le reste du corp3 , étaient médiocrement blancs ; il paraissait avoir la peau assez délicate. On n’avait rien remarqué de particulier au cou , aux bras , aux mains , aux doigts , et aux autres parties du corps qui sortaient de l’eau. La partie inférieure depuis la ceinture , que l’on voyait entre deux eaux, était proportionnée au haut du corps semblable à un poisson , et sa terminait par une queuo large et fourchue. Ce monstre se montra sur l’eau plusieurs fois et fort longtemps. Un des français l’appela en sifflant, comme on appelle les chiens , et un des né-
grès lui jeta une grosse ligne pour le prendre mais elle ne l'atteignit pas. L'homme marin parut, pour la première fois, une heure avant le coucher du soleil , à huit pas du rocher, se montra plus près la seconde fois et vint enfin tout proche du rivage. Puis se retirant le long d’un herbage qui est au pied de ce rocher, il tourna plusieurs fois , et s'arrêta long-temps sur l’eau. Enfin il disparut au commencement de la nuit. Les témoins ont assuré qu’ils l’avaient ouï souffler du nez, et qu'il lui avaient vu passer la main sur le •visage, comme pour s’essuyer; mais qu’il n’a fait aucun bruit de la bouche qui pût fairo connaître s’il avait de la voix. Les curieux remarquent que ce n’est pas le premier homme marin qui ait paru. 11 y a quelques années qu’on en vit un sur les cèles de Bretagne, près de Belle-lslc , fort semblable à celui de la Martinique.
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Illusions.
ire
iü II n’y a personne qui n’ait oui parler de iis Thrysalius , qui s’imaginait être le maître de a tous les vaisseaux qui abordaient au Pirée, jj et qui ayant été guéri de cette maladie , eu et témoignait du chagrin , jurant qu’il n’avait jaa- mais été si heureux , que pendant qu’il avait i )5 été dans cette agréable erreur. Voici un ^ autre exemple de ces heureux imaginaires .
ij Arislote au livre des choses merveilleuses , raiJ conte d’un citoyen de la ville d’Abidos en Asie , qu’il venait souvent au théâtre , dans - le temps qu’il n’y avait ni acteurs ni spectateurs , où il prenait place , s’imaginant ' qu’on jouait la comédie. On le voyait tantôt battre des mains, tantôt rire à gorge déployée et aire divers jugements sur la pièce qui ne se jouait que dans son imagination Etant guéri il regrettait sa folie, et assurait n’avoir jamais eu meilleur temps , que lorsque il était insensé. Cela favorise le sentiment de 2' P . Curiosil, I’
cens, qui soutiennent , que nous ne pouvons avoir aucune certitude des choses qui sont hors de nous. Car , il est constant que les choses ne paraissent pas les mômes aux animaux qu’aux hommes. Ils voient les choses différemment de nous , soit en couleur, en grandeur et en nombre; ils les sentent, les entendent et les flairent aussi différemment, puisqu’ils ont les organes de la vue, de l’ouïe et du toucher, différents des nôtres en grandeur, étendue et conformation.
Or, quelle arrogance a l'homme , de dire quo tous les animaux du monde sont trompés et sont dans l’erreur , et que lui seul connaît la vérité des objets? Dieu a voulu que toutes choses eussent diverses faces , et rendissent divers eflets selon qu’il leur conviendrait, et s’est réservé à lui seul les connaissances de la vérité. Je ne m’étonne pas, qu’un philosophe pénétré de ce sentiment , et vaincu en même temps de l’immortalité de l’àme , ait souhaité de sortir de la vie, comme d’une prison enchantée , où on est perpétuellement dans l'illuêion.
L’arbre qui pousse des gémissements.
Les papiers anglais ont publié qu’on entendait il y a quelques années, un arbre qui gémissait dans les forêts d’Angleterre. Le propriétaire du terrain où se trouve cet arbre , tira beaucoup d’argent des gens de la campagne , qui accouraient pour voir et entendre une chose aussi merveilleuse. A la fin, quelqu’un proposa de couper l’arbre ; mais le propriétaire s’y opposa , non par aucune vue d’intérêt propre , disait-il modestement, mais dans la crainte que celui qui oserait y mettre la cognéo , n’en mourut subitement.
On trouva cependant un homme qui n’avait pas peur de la mort subite , et qui l’abattit à coups de hache. Alors on découvrit un tuyau qui formait une communication à plusieurs toises sous terre, et par le moyen duquel on produisait les gémissements qu’on avait entendus.
Ingratitude punie.
Un roi de Mandoa, dans l’Indoustan, étant tombé dans une rivière, en fut heureusement retiré par un esclave , qui s’était jeté à la nage et l'avait saisie par les cheveux. Son premier soin , en revenant à lui-même, fut de demander le nom de celui qui l’avait retiré de l’eau. On lui apprit l’obligation qu’il avait à l’esclave , dont on ne doutait pas que la récompense ne fut proportionnée à cet important service. Mais il lui demanda comment il avait eu l’audace de mettre la main sur la tête de son prince , et sur le champ il lui fit donner la mort Quelque temps, après ce mémo prince étant assis dans l’ivresse, sur le bord d’un bâteau , près d’une de ses fem- • mes, il sc laissa tomber encore une fois dans l’eau. Cette femme pouvait aisément le sauver; mais croyant ce service trop dangereux, elle le laissa périr , en donnant pour excuse qu’elle sc souvenait de l’histoire du malheureux esclave .
Macédoine de Singularités. *
Dans nie de Ceylan ; on ne donne aucun titre au roi ; mais par respect, en lui parlant on se dépouille dé la qualité d’homme. Par exemple , s’il demande d’où l’on vient , on lui répond que son chien Tient de tel endroit ; s’il demande combien on a d'enfants, on lui répond que sa chienne a donné deux enfants à son chien .
C’était un usage commun du temps do l’ancienne chevalerie, que les dames et demoiselles du plus haut parage apprissent la chirurgie pour se rendre utiles à leurs pères , frères , maris ou parents qui couraient à chaque instant le danger d’ôtre blessés dans les combats , tournois ou joutes.
Un nègro réfléchissant sur le sort du cochon , disait : les blancs font du nègre un
ouvrier; du bœuf, un ouvrier; du cheval , 1
un ouvrier; de tout un ouvrier, excepté du cochon.. Le cochon ne travaille point , il mange, il boit, il se promène, il dort quand il lui platt. Enfin le cochon vit comme un gentilhomme.
M. Le Camus, évêque du Bellay, dit dans | un de ses sermons, qu’après leur mort, les papes sont des papillons , les rois des roitelets, et les sires des cirons.
C’est un usage chez les juifs d’Egypte , que le matin du mariage, l’on colle avec de la gomme les paupières de la mariée; et quand le moment de se coucher est venu , le mari les décolle.
Le docteur Swift a remarqué assez plaisamment, et sans doute, avec assez de justesse , que dans l’établissement des colonies,' les français commençaient par un fort , les
espagnols par une église, et les anglais par un cabaret à bière.
Des sauvages avaient pris un capucin ; ils ne pouvaient se lasser de le regarder ; mais bientôt après on leur amena un récollet- Alors leur joie fut incomparable , et ils ne cessaient de s’écrier: voilà la femelle ! (1)
La bouse ou fiente de vaches est sacrée chez les Indiens. Ils se mettent tous les matins , au front, sur la poitrine et aux deux épaules , de la cendre de cette fiente desséchée. Ils croient qu’elle purifie l’ànie, et les Bramines en mêlent pendant lenr noviciat , dans tous ce qu’ils mangent. II y a chez les Banians l’ordre de la Queue de vache ; le roi , après l avoir passé au cou de celui qu’il honore do eette distinction , l’embrasse en lui disant: Aimez les vaches, aimez leur fiente, aimez les moines.
(1) Les capucins laissent croître leur barbe y les récollels la coupe.
Anciennement les évêques d’Angleterre voulaient que les fêtes et les dimanches on n’allât qu’à pied. Leurs réglements défendaient, même à la reine, d’aller ces jours là en chariot, à cheval ou en bateau.
Au milieu du seizième siècle, il y avait en France des charges et des offices assez * ridicules, et l’on avait cependant décoré leurs possesseurs du titre de conseillers du roi. Les registres du Parlement de l’an 1544, font mention des offices de conseillers langueyeurs do porcs , dont l’exercice honorable était d’examiner les langues des cochons, pour vérifier s’ils n’étaient pas ladres.
On raconte des habitants de l’Arcadie , qu’ils sont tellement ignorants, qu’au moment d’une éclipse ils firent ouvrir un âno , qu’ils accusèrent d’avoir mangé la lune , parce que l’image do la lune disparut dans l’eau où l’àne buvait, à l’instant que l’éclipse eut lieu.
Les négresses du Sénégal pressent les lèvres et écrasent le nez do leurs enfants , dans la vue de les rendre plus beaux. Ainsi de grosses lèvres et un nez épaté , voilà la beauté du pays. Tout est relatif.
Les anciens, les Romains surtout, avaient des garennes et des viviers pour nourrir et engraisser des escargots.
Le roi de Congo choisit quelquefois pour se promener, un jour où il fait beaucoup de vent. Il ne met son bonnet que sur une oreille, et si le vent ie fait tomber , il impo- Ÿ line taxe sur les habitants de la partie do /son royaume d’où le vent a soufflé.
T ne des singularités qu’on remarque en Irlande, est que cette lie ne produit, ni no nourrit aucune bète venimeuse , et que le bois qui y croît n’est point sujet à la vermoulure.
A Athènes, un sénateur fut puni pour avoir étouffé un petit oiseau qui, saisi de frayeur , s’était réfugié dans son sein ; c’était l’avertir qu'un cœur fermé à la pitié ue doit pas disposer de la vie des citoyens.
Les Egyptiens condamnaient h vivre le père qui tue son enfant, et à le porter trois , jours et trois nuits. Le remords , dans cette terrible situation , devait être plus terrible que le dernier des supplices.
Les habitants du Congo tuent les malades qu’ils imaginent ne pouvoir en revenir. C’est, disent-ils , pour leur épargner les douleurs de l’agonie. ,
Aristote avait une telle ardeur pour l’élude, que lorsqu’il se mettait au lit pour se reposer , il tenait dans la main une boule d’airain , appuyée sur le bord d'un bassin aussi d’airain, aün que le bruit qu’elle fêtait * en tombant pût le réveiller.
Urbain VIII se mêlait d’astrologie judiciaire , jusqu’à composer des almanachs.
L’abbé de Longuerne racontait à ce sujet , l’hislorictte suivante : ce pape avait un ancien domestique nommé Onufrio , qui prenait avec lui beaucoup de liberté. Une nuit le pape l’appelle, et lui demande quel temps il fait — Beau temps, répond Onufrio, pour avoir plus tôt fait. Sapiano , dit le saint-père, Je l’ai prédit dans mon almanach. — U pleuvait à verse.
Les études excessives affaiblirent le cerveau de Constant Hughens, à tel point qu’il s’imagina que son corps était de beurre. II appréhendait toujours de s’approcher trop près du feu , par la crainte qu’il avait de s’y voir fondre. Un jour qu’il faisait très-chaud , il se précipita dans un puits où il mourut.
En Allemagne , avant que la fonction do bourreau fut érigée en titre d’office , c’était
dans certains cantons , le plus jeune du corps-de-ville qui exécutait les criminels. On prétend qu’en Géorgie, on dit d’un soigneur pour le louer , qu’il sait aussi bien pendre ou décapiter qu’aucun autre seigneur à trente lieues à la ronde.
Quelques Orientaux, au lieu do bourses â cheveux , ont des bourses à barbe ; c’est-àdire, qu’ils enferment leur barbe dans des bourses desoie, comme nous y enfermions nos cheveux.
Un italien brûlait pour une femme vertueuse. Désespérant de la vaincre , il résolut de mourir. Avant de se tuer, il ordonne à son homme de confiance do faire un flambeau de sa graisse , d’aller trouver son inhumaine, et de lui faire lire à la lueur de ce flambeau ce billet qu’il lui écrivait: Tu m’as défendu de brûler pour toi ; je brûle actuellement dans ta main, et c’est à la lueur de ma flamme que tu lis mes derniers adieux .
Les nobles , sous François I.* r , n’apprenaient pas môme à écrire ; et c’est delà qu’est venu l'usage des cachets en France ; car quand les gentilshommes ne savaient pas écrire , ils se contentaient d'appliquer leur sceau ou cachet.
Le 4 janvier 1723, naquit à Blois Mathurin Voiret, dans les yeux duquel on observa pendant toute sa vie deux cadrans bien distinctement peints. Les heures étaient tracées en chiffres romains. Sa mère assurait qu’étant enceinte de cet enfant . elle avait eu le plus grand désir d’avoir une montre.
Les chrétiens tenaient autrefois les mathématiques pour une science très-suspcctc , et les mathématiciens pour des hommes sans religion et des sorciers. L’étude do cette science a clé défendue dans l’Eglise depuis le règne de l’empereur Constantin , jusqu’au
règne de Frédéric 11. Saint Augustin dit en termes formels , que les mathématiciens sont dos hommes perdus et damnés.
Il était un temps, en France, où les hommes étaient assez superstitieux pour faire leur testament, quand ils avaient vu un médecin en songe. Ils croyaient que c’était un présage de mort.
Le savant Père Hardouin pensait que tous les écrits des anciens auteurs , Grecs et Latins , qui ont fait et qui font les délices des gens de lettres , avaient été supposés et composés par des moines. Boileau disait , h ^ propos de cette opinion ridicule : Jo n’aima pas beaucoup les moines ; mais je n’aurais pas été f;\ché de vivre avec frère Horace , frère Juvénal, Dom Virgile , Dom Cicéron , Père ilomère, Pèro Démosthène, etc.
Un certain Philotas , de Cos , poète célèbre du temps d’Alexandre, était si grêle et si faible f qu’au moindre choc il tombait par terre. Comme le vent , pour peu qu’il eût été violent, aurait pu le renverser , on dit qu’il avait la précaution de porter des chaussures garnies de semelles de plomb.
Personne à Naples ainsi qu’à Madrid, de quelque rang qu’il soit, pas même le monarque, ne se sert de carrosse pendant la semaine sainte ; Paris , au contraire , saisit ce moment pour rouler dans les plus lestes et les plus brillants équipages : c’est le triomphe des femmes galantes. Yoilà comme la distance de quatre cents lieues différentie les mœurs.
Une des originalités de Mézerai était de no travailler qu’à la chandelle , mémo en plein jour, et au cœur de l’été, et de reconduire le chandelier à la main , ceux qui ve-
naicnl à midi rendre visite à ce nouveau Diogène , portant toujours une chandelle , le plus souvent aussi inutile à lui qu’aux autres.
Diodore de Sicile rapporte que lorsque le roi d'Ethiopie subissait , par accident , la perte de quelque membre, d'un œil, d’un bras ou d’une jambe, ses favoris et les principaux de sa cour, subissaient aussitôt volontairement la même perte en se faisant arracher l’œil, le bras ou la jambe. Il aurait mieux valu, dit M. de Saint-Foix, que lorsque le roi d’Ethiopie était bon, juste, vertueux, les courtisans fussent devenus comme lui vertueux, justes et bons.
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